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HISTOIRE 


DE L’ART DE L’ANTIQUITÉ. 

LIVRE QUATRIEME. 

DE L’ART DES GRECS. 


. CHAPITRE I. 

D\ raifons & des eau [ 1er du progrès & de la fupériorite' des Grecs 
fur Us autres peuples dans les Arts. 

L ’Art des Grecs eft le principal but de cette ïr.tro<luc- 
Hiftoire. Cet Art conlèrvé dans une infinité »•»«. 
de monumens, exige de notre part, comme - * 
le plus digne objet de nos réflexions & de 
notre imitation, des recherches qui, loin de Ce borner 
à des explications arbitraires, renferment l’cflcnce des 
Hif.de l’Art. T. IL A chu- 



choies. Tachons de difeuter ces objets intéreflans de 
maniéré qu’ils ne fervent pas feulement de nourriture 
au (avoir, mais aufli de maxime à la pratique. La 
difcuflion de l’Art des Egyptiens, des Etrusques des 
autres peuples, peut étendre nos idées & rc&ifier irer-^ 
jwgcmensî P examen de l’Art des Grecs' doit ramener 
nos conceptions au vrai, & nous fgrvir de règles pour 
juger & pour opérer. 


t Ce quatrième livre, concernant l’Art des Grecs, 
fpra divife çn huit chapitres: le premier, qui fert 'd’ in- 
troduction, expofe les raifons & les.caufès du progrès 
éc de la fuperiorité ae l’Art Grec iur les autres peu- 
ples qui Vont cultivé, le fécond traite de VdTcnce de 
l’Art, ou du deffin des figures nues 5 le troifieme de 
l’exprefllon des partions & des proportions ; le quatriè- 
me de la beauté des parties du corps humain; le cin- 
quième du deflm des figures drapées; le fixicme du 
progrès & de la décadence de l’Art, ainfi que des dif- 
férons flyles ; le fepfieme de la partie mécanique de 
l’Art; le huitième de la Peinture , antique. 


T* Le principe de la fupériorfté des Grecs dans l’Art 

De 1 mfluen. ^ 0 j t £ tre au concours de différentes caufcs: 

te du climat ^ |( v . _ . 

en general. a rinfluence du climat, a la conltitution politique & à 
leur façon de penfer, ainfi qu’à la confidération dqntf 
jouiffoient les Artiftes & à l’emploi qu’ils faifoiçnt 
des Ârts. ‘ * 


a. Il faut que V influence du climat ranime la femence 

dimaî ^ 0ït faire germer l’Art, & la Grece çtoit le fol le 
var rapport plus favorable pour cet objet Ce qu’Epicure dit de 
:« laconf^u* l’aptitude des Grecs pour la philofophie, qu’il prétend 
^ ur avoir ^ particulière ( 1 )î P eut s’appliquer à bien 


(1) Clcmtiit. Alex. Strooi. L. 1. p. 355. 1 . 12. 
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plus juAe titre à leur talent pour l’Art: car une infinité 
de choies qui Ibnt idéales pour nous étoient naturel- 
les pour eux. La nature, après avoir pafTé par les dé- 
grés du froid & du chaud, s’eA fixée dans la Grèce, com- 
mue. dans ion centre où regtie une température mixte entre 
.l’hiver & l’été ( l ). Plus elle s’approche de ce centre, 
plus elle annonce de franchilè & de férénité, & plus 
fes opérations le manifeAent généralement par des for- 
mes gracieuies & Ipirituelles , par des traits décidés & 
caraéïérifiiques. Entourrée fans cefle d’un air pur & 

ferein, tel qu’ Euripide décrit le climat d’Athene ( 2 ), 
elle n’eA point gênée dans ion «'Aivité par les brouil- 
lards & les vapeurs, & elle porte plutôt le corps à là 
maturité: elle s’élève avec force dans des Aaturcs avan- 
tagculès, & furtout dans les tailles de femmes. En 
Grèce elle n’aura pas négligé l’homme, là créature fa- 
vorite. De- là il ne faut pas croire ce que nous dilent 
les ScholiaAcs fur la longueur démefurée des têtes ou 
des viiàgcs des habitons de l’ île d’Eubée ( 3 ): ce font 
des rêveries ablurdes qui n’ont été avancées que pour 
dériver de -là le nom d’un de ces peuples, appellé 
M ak r ône s. Les Grecs, au rapport dç Polybe, lèn- 
toient les avantages qu’ils avoient lur les autres nations 
par rapport à la taille ( 4 ), & ils failoient en général 
-plus de cas de la beauté qu’aucun autre peuple. 

\ Le Prêtre d’un Jupiter adolcfcent à Egée (*)> ce- 
lui d’Apollon à Ismenie ( 6 ), & celui qui conduiibit la 
proccAion de Mercure à Tanagrc (?) en portant un 
agneau lùr Ibn épaule , étoient toujours des jeunes hom- 

A 2 mes 

(i) Hcrodot. L. 3. p. 127. I. if. (4) L. f. p. 4M* A. 

Plat. Tiîtî. p. 47^. I. 43* cd. RaC 1534, (5) Paufan. L. 7. p. 5S3. !. 2. 

(l) Med. v. 829-M9- (A) L. 9- P- 

(I) Schol. Apollon. L.i. v. 1014. (7) ld. L. y. p. 7*2. I. 2$. 
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mes qui avoient remporté le prix de la beauté. Ceux 
de la ville d’Egefte en Sicile firent ériger un monument 
à un certain Philippe, quoiqu’il ne fut pas leur citoyen, 
étant Crotoniate, uniquement à caufc de la grande beauté. 

Il étoit révéré comme un Héros déifié, & on lui faifatf^ 
des fncrifices ( l ). Dans une très - ancienne chanfon 
Grecque, qu’un Seholiafte non imprimé attribue à Simo- 
mde ou à Epichnrme, il y avoit quatre fouhaits, dont 
Platon ne rapporte que trois ( a ): le premier étoit de 
iouir d’une bonne fauté, le fécond d’avoir tuie belle 
figure, Kalon genesthai,ouPhyan kalox ge- 
k’esth ai, félon le fens propre que le Scholiaftc en quel- 
tion donne à ces paroles, le troifieme étoit de pofTéder des 
richeffcs bien acquifes , a d o l ô s p l û t e i n & le qua- 
trième, que Platon paffe fous lilence, étoit de fe livrer à 
la joie avec lés amis ,îban meta philôn: je remar- 
querai en paffant que la fignification de ce terme peut 
ièrvir d’ éclairciffement à Héfichiits. Or la beauté étant 
ainfi delirée & eftiméc des Grecs, toute belle perfonne 
cherchoit à fe faire coftnoîtrc à toute la nation par 
cette prérogative, & furtont à gagner la bienveillance 
des Artiftes. Aufl& côtoient les Artiftes qui fixoient le 
prix de la beauté, & qui avoient de plus l'occafion 
d’avoir tous les jours le beau devant les yeux. La 
beauté étoit meme un mérite pour parvenir a la gloire, * 
& l’hiAoirc Grecque ne manque gucre de relever ectfe 
qualité dans nne infinité de pcrlbnnagcs qui la po/Té- 
doient (*). De certaines pcrlbnnes furent diftinguées- 
par des noms particuliers à caulc d’une feule belle par- 
tie de la figure. C’eA ainfi que les belles paupières 
de Démétrius de Plialcre^ lui firent donner le furnom de 

CHA- 

(») Hcrodot !.. p. iyi. ad fin. (?) Conf. Pjufan. L. 6 . p. 457. 

Il) Gorg. p, a J 4* 1. *7- 
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charitoblep haros c’ eft à dire, fur les paupières 
duquel fiégent les Grâces ('). Il paroît même qu’on 
a cru pouvoir lavorilcr la génération des beaux en- 
fans par les jeux où l’ ou 1 dilputoit le prix de la beauté. 
Ces jeux antiques, ordonne par Cyplélus, Roi d’Arca- 
die, fè célébroient du tems des Héraclides, près du 
fleuve Alphée, dans l’Blidc ( 2 ). A la fête d’Apollon 
de Philciie on donnoit un prix à 1 celui des jeunes gpns* 
qui avoit fil donner le bailcr le plus lavant. Cet ulàge 
lè pratiquoit lous l’inlpedion d’un juge, ce qui le 
lailoit (ans doute auili à Mégarc ( 3 ) près du, tombeau 
de Dioclès. A Sparte (a) <St à Lesbos (s) dans le 
temple de Jimon, ainfi que chez les Parrhafiens C 3 ), il 
v avoit des défis de beauté parmi les personnes du 
lèxe. L’cflimc de la beauté alla fi lôin que les fem- 
mes Lacédémoniennes gardoient dans leurs chambres à 
coucher les flatues de Nirée, de Narcifle, d’Hyacinthe, 
ou de Giftor & de I’ollux (?) pour avoir de beaux en- 
fants ( 8 ). Dion Chryfoflome fe plaint que de Ibn 
tems & de celui de Trajan, oh ne lailoit plus d’at- 
tention à la beauté des hommes, ou de ce qu’on ne 
làvoit plus l’apprécier (»)$ fi cette plainte eft fondée 
il rélùltc que cette inattention renferme une des caufes 
de la décadence de l’Art d’alors. 


pour 

« 


Il eft de fait que l’influence du climat concouroit 
fit part au développement de la figure qui, au 

A 3 rapport 


B. 

De l’influen 
ce du flimuf 


(») Dlog. Lacrt. in rjuiVit. p.30}. 
Athen. Deipn. L. 13. p. $93. F. 

( 2 ) Euftat. aej II. r. p. n8v 1. 1 5. 
Conf. Palmer. Èxerc. in Au<5V. Gt. 
P- 44t. 

(3) Lutat.ad Star. Thcb. L. 8. v. 198. 
Conf. Barth. T. 3. p. $28. 

(4) Theocrit. Idyî, i*. v. »9-34* 


(5) MuC de Hcr. de Leand. amor. 
v. 7*- * f , . ■ 

{fi) Nommce Athen. 

Dcipn. L. 13. p. 610. B. s 

( 7 ) Athen. J. ê* p/ 6oç, Et - 

(8) OppUn. Cyneg. L. 1. v. 357* 

(9) Oral. 21. p. 2 69. D. 
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furie car ac- rapport de tous nos Voyageurs, eft encore tres-avanta- 
terc moral „ cu p c p arm j[ les Grecs d’aujourd’hui, & que cette in- 
fluence, en agmant lur lame des anciens Artiites, y 
faifoit na'itrc l’ enthouliafme. Il n’eft pas moins de fait 
que c’efl à la même influence qu’il faut attribuer cet 
air de bonté, cette douceur de cara&ere & cette féré-' 
nitc de Lame des Grecs, toutes qualités qui ne contri- 
buent pas moins .à la conception des belles images, 

? [ue la nature à la génération des belles formes. Ce 
ond du caraélere des Grecs nous eft atteflé par PHiP* 
toire, & la bonté du coeur des Athéniens cft aufTi con- 
nue, que leur mérite & leur induflrie. Dc-là un Poète 
prend occafion de dire que la ville d’Athenc étoit la 
feule qui connut la pitié, qui fut compatir aux maux 
d’autrui. Audi voyons nous que, dès le tems des pre- 
mières Guerres des Argiens & des Thébaiiis, les per- 
fonnes malheureufes & pcrfcaitées trouvaient toujours 
un alyle & des fecours à Athcne. Dans les tems les 
plus reculés cette gaité, cette férénité de l’cfprit avoit 
donné lieu à des fpeélacle & à d’autres jeux, pour 
chafler de la vie, comme difoit Périclès (‘), le chagrin 
& la triftefTe. Un parallèle des Grecs & des Romains 
relativement à leurs fpcdacles publics rendra encore 
plus fenfible ce que je viens de dire. Dans les jeux 
inhumains de P Amphithéâtre, le peuple Romain, me- 
me dans les tems les plus policés, fe rèpaiffoit les yeux 
de fang & prenoit plailir à voir un Gladiateur expirant 
qui luttoit contre les angoilfes de la mort. Les Grecs 
au contraire avoient ces jeux cruels en horreur ( 2 ), & 
lorsque du teins des Empereurs on voulut introduire 
de pareils combats à Corinthe, quelqu’un dit qu avant 
de fe réfoudre d’affifler à des (pedacles aufli inhu- 
mains, 

(i) Thucyd. L. a, p. Go. I. 16 . (2) PUto Politicc, p. 315. B. 
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mains, il falloit renverlèr P autel de la miféricorde (*). 
Cependant dans la fuite ces mêmes jeux furent intro- 
duits partout, & jusque dans Athene (*). L’humanité 
des Grecs, & la férocité des Romains ne le dévoilent 
pas moins dans la manière de faire la guerre, de ces 
tleux peuplés. Le Romain fè failoit pour ainfi dire 
une loi, dès qu’il entroit dans une ville prifb de force, 
de palier non feulement au fil de P épée toute créature 
humaine, mais encore d' exterminer , tout être vivant: il 
fendoit le ventre aux chiens & hachoit en .morceaux 
tons les autres animaux. Il n’y eut pas jusqu’à Scipion 
l’Africain qui ne permit aux Soldats cette cruauté lors 
de la prife de Carthagcnc en Efpagne. Il n’en étoit 
pas ainfi des Athéniens. La ville de Mithylenc, dans 
Pile de Lesbos, s’étant révoltée contre Athene & ayant 
été réduite à fe rendre, les Athéniens, à la lujtc d’une 
nflembléc publique, ordonnèrent aux Généraux de leur 
flotte de faire mourir tous les hommes en état de por- 
ter les armes. A peine cet ordre fut -il expédié qu’ils 
s’en repentirent, & qu’ils déclarèrent eux- même que 
leur résolution avoit été cruelle Mais ce qui re- 

lève encore mieux le caraélerc des Grecs fur celui des 
Romains, ce Jont les guerres des Achéens: par un mo- 
tif d’humanité ils convinrent entre, eux de ne point 
porter de fléchés cachées, & même de ue point tirer 
de’ loin, enfin de le combattre de près P épée à la 
main ( 4 ). Dans les circonfiances même où les cfprits 
étoient le plus aigris, on lùlpendoit tous les a cl es 
d’hoftilité quand venoit le tems des jeux olympiques 
où tous les Grecs s’ aflembloient unanimement pour le 

livrer 

(i) Ltician. Démon, p. (4) Thtieyd. L. 3. p. fin. 

Ci) PhiJoftr. — „ p. 100. 1 . lo. 

(3) Polyb, L. 10. p. sb?. A. I, iq. 
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livrer à la joie. F.t même dans les ficelés encore bar- 
bares, dans les guerres obftinées de Sparte contre Mcl- 
lêne, l’on vit les Spartiates faire une treve de quarante 
jours avec les Mefleniens, parce que c’étoit le teins 
où ils célébraient la fête d’ Hyacinthe ('): ceci arriva 
durant la fécondé guerre de Mefiene, qui finit dans 
la vingt -huitième Olympiade ( 1 ). 

n. A l’égard de la confiitution & du gouvernement 

Dcl.-uonfti- je la Grcce, la liberté forme une des principales cau- 
1 Ùcs ^ cs de ' a prééminence des Grecs dans l’Art. Audi la 

(.ï'-vs fn o- liberté fcmbloit-clle avoir établi ion fiege dans la 
i >bJc « l'Art. (j r e C e ; elle s’étoit maintenue même auprès du trône 

n • la i'tbcrtc ^ es (’) d 11 * gouvcrnoient leurs fiijets en perc (•* ), 
J i crt- avant que la raiion plus éclairée des Grecs leur fit 
goûter la douceur d’une liberté entière. Homere ap- 
pelle Agamcmnon un Paileur des peuples (*), voulant 
déligner par -là là tendrclTc pour fes fujets, & les foins 
qu’ils prenoient de leur bien-être. Quoiqu’il s’élevât 
enfuitc des tyrans, ils ne le furent que pour leur pa- 
trie, & jamais toute la nation ne reconnut un lèul Sou- 
verain. Avant que les Athéniens euflent fait la con- 
quête de l’île de Naxos, la Grèce n’avoit point d’ex- 
emple qu’un état libre eut alïujed un autre état li- 
bre ( 5 ). De- là perlônne n’avoit le droit exclufif d’être 
grand au milieu de fes concitoyens, & de s’immorta- 
lifer à l’exclufion des autres. 

iv L’ Art fut employé de très - bonne heure à con- 

.• ° C * J corp» ^ crvcr ' a mémoire d’une perlônne en confervant là 

figuret 

(0 Potifan. L. 4. p. 31 5 . 1 . io* («) Arirtot. Eth.Nicom. L.S* c. n. 

(1) IhU. p. ^ 5 . I. 3. p. 148. Dionyf. Halic. Ant. Rom, 

(?) Ariftot. Polit. L. 3 * c. !% L. 4. p. 322. h 45. 
p. S7. cJ. Sylburg. (6) ThwcyJ. L. 1. p. 51. 1 . 19. 

(4) ThucyJ. L. 1. p. 1 . a; 
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figure: fit la carriere'étant ouverte indiftindement, çha> * du mérite 
que Grec poiproit a^>irer^i cet honneur. Qn po^voit 
mérite placer dans les tetnples fea ftatues de A* enfans, par des fta- 
ainfi que nous le voyons • par? la: • nterédufaroe^ . /k$a- 
thocles, qui voua , à un temple la * ^urfe de. Ion fils ‘ 

.dans fon enfance (')• L’hohneur d’une flatuô étoit'à 
Athenç , ce qu’eft aùjourd’hiû^^ t^n^ûérile, ou 
une croix fur la poitrine, récpmpènfès frivoles, ima- 
ginées par nos Princes pour paÿer jl peu de frais 
dés fervices réels. C’eft ainfi que^ps^théniens recon- 
nurent la louange que Pindaré f^léur ? dpnpâ U<^ 
aiqfi dire qu’en paflartt, dans" prie J o'^eijfq<j ûT^ | 

conièrvée: ne fe contentant point de lui faire ' 
complimens, ils lui firent ériger une ftatue dans un 
endroit public devant le templç de: Mars (*)," Comme 
les anciens Grecs donnoient Ijglpréférence aux avanta- 
ges naturels fur les qualités ac^imes ('*), leS premferes 
récompenfès furent décernées à ceux qui excêUdient 
dans les exercices du corps. L’hirtoire nous a con- 
fervé la notice d’une ftatue, jélevée à Elis à un Lut- 
teur Spartiate, nommé Bu télidas , dès la trente huitiè- 
me Olympiade ( 4 ), -fit probablement cette ftatue ne 
fut j>as la première qù’on éleva. Dans les jeux moins 
fameux, comme ceux de Mégare, on , ne laiiToit pas 
que de drèfTer une pierre fur laqucljp étoit gravé le 
nom du V «n<|ueur (*). Voilà pourquoi les plus grands 
heaumes de la Grece cherchèrent à iè fignàler dans 
leur jeunefle par les exercices du corps. Chryfippe fit 
Cléanthe s’étoient di ftingués aux jeux publics avant 
. d’être 


(»> Pàu&n. L i. p. *o. I» JM* 
(l) PifuLOlyiwp. 9 , Eurip. 
Hift.dtVAri. T. IL 


Hippoi. v/yp, CoiiE Tkucy^lK î* 
p. L uit. &%,/- 

(4) Paulin, L . 6 * p.4po. !« Jf/ 

fê) Pinda Olymjpa % 

a 
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d’être connus par leur Philofophie. Platon même parât 
parmi les Lutteurs aux jeux Iftiniques à Corinthe, & aux 
jeüx Pythiqucs à Sicyone. Pythagore remporta le prix 
.ëû Elidé, & il iriftruifit fi bien Èurimene que celui-ci 
fut vainqueur dans le même endroit ('). Egalement 
Chez les Romains les exercices du corps frayoient le che- 
min à la confidération. Papirius Curlbr, qui vengea 
fur les Samnites l’ infante que fubirent les Romains aux 
fourches Caudines, nous eft moins connu par cette vic- 
toire que par foj> furnom de Coureur (*), nom qu’ Ho- 
mère donne auflî ri Achille. On avoit foin non feule- 
ment que les ftatues des vainqueurs refiemblaflcnt ayx 
originaux, mais on apportoit le même foin pour les che- 
vaux qtit avoient remporté le prix dans les courfes; ou 
tes reptéfentoit d’après le naturel, comme nous l’ap- 
prend Elien eri parlant 4âcs chevaux du célèbre Cimon, 
Capitaine Athénien (’). 

La ftatue rcfîemblante 5’ un Vainqueur, placée dans 
le lieu de plus iàcré de la Grèce , vue & révérée de 
tout le peuple, étoit un puifiaiu motif pour aipirer à la 
faire & à la mériter (♦). Jamais les Artiffes d’aucune 
nation n’ avoient eu tant d’ôccafions de fe iignaler, par 
la quantité de ftatues que la Grece failbit ériger. Outre 
celles des Vainqapurs, on en élevoit dans les temples foit 
aux Divinités, loît à leurs Prêtres & à leurs PrétrefFes. 
Les habita ns des îles de Lipari firent ériger à l’Apollon de 
Delphes autant de fiatucs qu’ils avoient pris de vaiiTeaux 
aux Etrusques (5). La plies haute gloire aux yeux de la 
nation étoit de remporter la viéloire aux jeux Olympi- 
ques? . 

(0 Bcnrhley DlflC upcm Thalar. (4) Lucian. p, Iroag.p. 490. 

53* ’ (0 Paulin. L. 10 , p. ïtf. 1, 7 . 

W L. 9. c, itf. Ibid. L. £. p» 14S, L 4* p* 195. 

» 5 © Aellan. var. Hirt. U\p. c.sx, U 7, p. 58p. I. ftf. 
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ques; elle étoit regardée comme la plus grande félicité 
.qui put arrivera un mortel ('). Toute la ville du Vain- 
queur prçnoit part , à cef événement comme à un fuccès 
qui rcleyoit l’éclat de la patrie* auflî les perfonnes vûfib- 
rieufès à ces jeux n’ «voient plus befbin de le mettre en 
peine de rien : elles étoient entretenues toute leur vie 
' aux dépens publics, & à leur mort, on leur faifoit de 
magnifiques funérailles (*). Les honneurs s’étendoient 
même jusqu’à leurs enfants. Les Vainqueurs avoienit non 
feulement leurs ftatues dans les champs de leurs triom- 
phes, & fouvent au même nombre que leurs vi&oires (*)* 
mais on leur en élevoit auifi dans leur patrie (*), parce 
qu’à proprement parler, la couronné triomphale étoit en- 
core plus pour la ville ‘que pour le triomphateur (*). 
Un citoyen de Locre en It^Jie, nommé Euthymus, qui 
«voient toujours été vainqueur à Elis, à l’^eJtception d’une 
feule fois, reçut lès honneurs des facrifices, félon la dé- 
cifion de l’oracle, dès fon vivant, aufii bien qu’ après là 
mort ( 6 ). En général tout citoyen qui avoit bien mé- 
rité de fà patrie pouvoit afpirer à l’ honneur d’avoir une 
fiatue: Denis d’Halycamafle parle des fiâmes de quel- 
ques habitans de Cume en Italie, qui, Hans la fmxante 
éc douzième Olympiade, furent tirées du temple, par 
ordre d’Ariftodéme, Tyran de cette ville & ami deTar- 
quin le fùperbe & jettées dans des lieux immodes {’). 
Quelques vainqueurs des jeux olympiques des premiers 
teins, où les Arts ne fieuriiToicnt pas encore dans la 
G/ece, reçurent les honneurs des fiâmes longtems après 

B 2 leur 

(0 rilt. Polit. L.‘s. p. 4ip.*td. i. 47. Plutarch. g. p.‘ 

Bafil. 514. I. g. 

(») Plat. Polît. Ibid. I, ij*. (j) Plin. L. 7, c. 17. Conf. faJvb. 

(3) Paulin, t. g. ,p. ifÿ. h ». Eic. Légat, p. 7S7. B. 

(4) Plutarch. Apophth. p 314. (â) Plin. L. 7. c. 47. 

c<l. H. Stcph. Paul ait. L. 7. p. jpj. (7) ‘Ant. Rom. L. 7. p. 40g. J. 44. 
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leur mort; c’eft ainfi qu’Oibotas qui avoit remporté le 
prix* dans la fixieme Olympiade, ne reçut cet honneur 
qjie dans la quatre- vingtième (>). Riejt n-’eft plus frap- 
pât que la démarche un Vainqueur Olympique, qui fit 
fifre w ftatue avant d’avoir remporté le prix, tant il étoit 
tfrr de la viétoire Q). La ville d’Egée en Achaïe fit, 
conftruirc un portique, ou une galerie couverte pour un 
Athlète, plufteurs fois vainqueur, afin, qu’il put s’y exer- 
cer dans la gymnaftique ( 1 2 3 ). 

Je ne crois pas qu’ il foit fùperflu de faire mention 
ici d’une belle ftatue nue, mais mutilée, repféfentant un 
Frondeur, comme T indique la fronde avec une pierre, 
qui defeend le long de la cuiffe droite. Il n’eft pas aifé 
de dire -pour quelle raifon on à érigé une ftatue à. un pa- 
reil pâtfonnage: les Poètes #ont jamais donné de fronde 
à aucun héros* & les Frondeurs étoient très- rares dans 
les armées Grecques. Les Ecrivains en font rarement 
mention ( 4 )j c’ étoient les moindres Soldats, & ils ne 
portoient point d’ armes défenfives de même que les Ar- 
chers, Gymnitis, Il en étoit de même chez les Rb- 
main# quand on vouloit punir & dégrader un Soldat qui 
fèrvoit dans la cavalerie ou dans les légions, on le met- 
toit parmi les Frondeur? (*). Mais comme la ftatue en 
queftion, femble figurer un perfonnage de l’Antiquité, 
«'Tnon un fimple Fébndcur, on pouroit conjeéîürer 
qu’elle repréfente l’Etolien Pyreehmès qui, au retour 
des Heraclides dans le Péloponefe, fe chargea d’un com- 
bat fingulier pour décider -lit pofleflion de l’Elide. Toute 
l’adrefle de ce Guerrier conGftoit dans la fronde, S m e n- 

’tONÎN DED 1 DAOMKNOS (**). 


(1) Ant. Roffi. L. 6. p. 45g. 1 . J. 

(2) IbicL p, 471. L *9, 

(|) Pauftn. L. 7. p. 5lt» Y %$. 


La 

(4) Thucyd, U 4* p* 133*1 6 . 
p. 153. L42. Eorïp. Phemft v. 1149. 

(5) Var.Mwt* L. 1. c, 2. N. 8 A 13, 
( 4 ) Pauftn. t. 5. p, 382. 1 . 10. 
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•v La façon de penfer du peuple s’éleva parla liberté, c - 
comme un noble rejeton . qui fort tfcune tige vigoureufe. j e ^ 

De même que l’ame d’un homme penfeur s’jéïeve plus T rcc* , for- 
en pleine campagne, dans une allée ouverte , *ou fur le m **P* r e , c j** 
faîte d’un va rte bâtiment, que dans une chambre baffe, ' * 
ou dans un réduit refferré: de même la façon de penfer 
des Grecs libres doit avoir été très ■‘•différente de celle des 
nations gouvernées par des Dcipotes. Hérodote démon- 
tre que la liberté fut feule la. fource & le fondement de 
la puiffance & de la grandfur d’Athene qui' avant ce 
teins, lorsqu’elle étoit obligée de reconnoître un Maître, * 
n’avoit jamais été en état de faire tête à fes voiÜhs (')• 

Par la même raifon l’Eloquence ne commença «i fleu- 
rir chez les Grecs que lorsqu’ils jouirent d’une- pleine 
libertéT de- là vient que les Sicilien^ attribuent* à Gorgias 

l’invention de la Rhétorique ( l ). 

* 

Ce fut la liberté ; mere des grands év.énemens , ainli 
que des révolution <St des jaloufies parmi les Grecs, qui ré- 
pandit dès -lors chez ce peuple les premières femences des 
ièntimens nobles. Ôomme le fpcélacle de la vafte furfâce 
des mers dt que fapeét dès vagues énormes qui viennent 
fe brifer contre les rochers, agrandiffent notre ame & 
détournent l’efpriç des petits objets, de même la vue de 
fi grandes chofes de de fi grands hommes ne ppuvoit rien 
{aire concevoir de médiocre. Les Grecs ‘dans l’état flo- 
riffant de leur République étoient des êtres penfans qui 
a vOient déjà donné vingt ans a la réflexion , dt cela à un 
âge, où nous commençons à peine â réfléchir de nous 
mêmes. Leur eiprit animé du fie et de la jeuneffe & 

B 3 ' ioutenu 

( 1 ) L* 5* p* W* h *$• (%yCon£ Hardie n DUC (tir l*o ri$. 

êe I» RJbct, p, i$c. 
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H 

foutcnu d’un corps vigoureux, avoir déployé toute Ion 
activité, tandis que chez nous on Je nourrit .de cho- 
ies futiles' jusqu’à l’âge où il commence à baiiïer. Le 
jugement de l’enfance qui, comme une tendre écorce, 
conlerve les premières incitions, n’étoit pas entretenu 
dp fons fins idées; & 4 a mémoire de la jeunefie, fem- 
blable à une tablette, de cire qui 11e peut contenir qu’un 
certain nombre d’images, n’étoit pas déjà remplie de 
chimères, lorsque la vérité vouloit y graver lès fàcrcs 
caraéteres. On chercha tard à être érudit, c’eft à dire 
à lavoir ce que d’autres ont fit. Durant les beaux 
ficeler de la Grcce, il étoit facile 'd’être lavant, dans 
le lèns qu’on attache aujourd’hui à ce mot, & chacun 
pouvoit acquérir la figeffe. Il y avoit alors dans le 
monde une vanité de moins, celle de connoîtré beau- 
coup de livres. On né fongea que dans la foixante 
& unième Olympiade à raflembler les membres épars 
du plus grand des. Poètes. L’enfant apprenoit les vers 
d’Homerc (‘): l’ndolelccnt pcnlbit comme le Poète. 
Dès que le jeune homme avoit enfanté quelque choie 
de grand,* il étoit rangé dans la claffe des premiers 
de là nation. • 

C’eft avec les préjugés d’une pareille éducation 
que les Athéniens donnèrent le commandement de 
leur 'armée à.Iphicrate .dans fa vingt -quatrième atinée. 
Aratus avoit à peine vingt ans (*), lorsqu’il chalîa les 
tyrans de Sicyone là patrie, & bientôt après il . fut 
nomme chef de la ligne des Achéens. Philopœmen à 
peine forti de l’epfance eut Ta plus -grande part à la 
viéloire qu’ Antigonb Roi de Macédoine, conjointement 

avec 

(1) Xciiopb. Conri?. c. j. f. $. (1) PoJyfc. U a. p. iju. 
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avec les troupes de^ja ligne Achéenne, remporta con- 
tre les Lacédémoniens (*), vi&oire qui rendit les 
Achcens Maître de Sparte. Audi chez les Roihains, 
qui jouifloicnf d’ une éducation lemblable, * le jugement 
parvenoit de bonne heure à là maturité, comme nous 
le voyons par k les exemples de Scipion le jeune & 
de Pompée. Scipion à l’âge de vingt-quatre ans fut 
envoyé en Eipagne à la tête des Légions, tant pour 
relever te courage des Romains que pour rétablir la 
difciplinc dans l’armée; & Velléius Paterculus nous dit 
de Pompée, qu’à l’âge de vingt -trois ans il leva une 
armée de fon .chef, & ne prit conleil que de lui mê- 
me. Plein de confiance dans la façon de penfer de 
tout un peuple, élevé dans les mêmes principes & ani- 
mé de la même ambition, Périclès le préienta & dit 
de lui , ce qu’ on nous permet à peine de penfer de 
nous même: „ Athéniens, vous êtes irrités contre moi! 

„jc crois pourtant ne le céder à aucun de vous ni dans 
„les connoiflfanccs qu’011 peut exiger d’un homme, ni 
„da,ns le talent d’en parler." C’eft avec cette même 
franchifè que les Hiftoriens anciens difènt le bien d’eux- 

mêmes, comme le mal des autres 

‘ 

Le Sage étoit le plus honoré, & il étoit aulfi ni. 
connu dans chaque ville, que l’ert chez -nous le plus , De lc “ imc 
riche: tel étoit le jeune Scipion qui apporta la DéciTe „",r le,’ a" 
Cybcle à Rome ( l ). L’Artifte pouvoit alpirer à la dftw. 
mèmè eftime. Socrate déclara les Artirtes feuls iàges, 
comme des gens qui le contentoient de l’être, Lins 
vouloir, le paroître ( 3 > Il femble suffi, que c’eil dans 

cette 

CO Pcbb. L. î. p. us. ijs. CO tiv. L. 19. «. 14. 

(5) P**t Apoîoç, p. Bnf. 
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cette perfuafion qu’Efope frcquep^h aflîduement les 
atteliers des Sculpteurs & des ArêhiieélesO- Dans 
lés tenus poftérieurs , l’ on vit le Peintre Diognétus don# 
ner des leçons de Philofophie à Marc-Aürele: cet Em- 
pereur convint d’avoir appris de cet .Artifie à diftin- 
gucr le vrai du faux, à ne pas adoptêr des chyme- 
res pour des réalités. Un Artifte pouvoit être Légis- 
lateur, .car tous les Législateurs, félon le témoignage 
d’Ari Ilote (*), étoîent des Citoyens ordinaires. Il pou- 
voit parvenir au commandement des armées, comme 
Lamachus, un des citoyens le plus indigent d’Athene: 
il pouvoit cfpérer de voir là ftatue à côté de celles 
des Mildades & des Thémiftocles, à côté de celles 
des Dieux même ( 3 ). C’eft ainfi que Xenophilc. & 
Straton placèrent leurs ftatucs affilés à côté de celles 
d’Efculape & de la Déefle Hygiéa à Ajrgos (4). Chi- 
rifophus le Maître de l’Apollon de Tégée étojt repré- 
fenté en marbre à côté de l'on ouvrage ( 5 )s Alcamc- 
nes fe voyoit fur un bas-relief au faîte du temple 
d’ Eleufis ( tf ). Parrhafîus ’& Silanion furent révérés 
avec’ Thé/ëe dâns le tableau qu’ils firent de ce hé- 
ros (7). D’autres Artiftes mirent leur nom fur leurs 
ouvrages, & Phidias grava le lien au'pwd dè fon Ju- 
piter Olympien ( 8 ). On voyoit auffi fur plufieurs lia- 
ntes des Vainqueurs aux jeux Eléens, le nom des Ar- 
tiftes qui les avoient faites ( 9 ). Le char attelé . de 
- , quatre 


0) Plutarch. Conviv. VU. Sap. 

p.-*Sy. L ij. 

(») Polit. L. 4. c. il. p. iij. I. ». 
ed. 1577. 4. 

(3) CoAf. Thucyd. L ». p. tfo. 

V?- 

( 4 ) Paulan. L. i. p. Itfj. I. )6. 


Tî) Paufan. L. t. p. 70*. I. y. 

■ (5) Paufan. L. $. p. 395>- 1. 37- 
(7) Plutarch. Thcf. p. j. I. »». 
(g) Paufan. t. j. p. 397. I. 41. 
(P) Conf. Id. L. 6 . p. 456. 
I. Stf. 
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. quatre chevaux de1>rotize, que Dinomene, fit» -d’ffie- 
. ron. Roi dt Syracufe, ’• il ; ct&fintffe fi mémoire de 
ion pçre, portoit pour infiription' deux -vers qui ap- 
prcnoieut qu’ Ouatas avoit fait ce monument (*). Ce- 
pendant cet u&ge ne fut pas allez univerièj pour pou- 
,voir inférer de la fupprelïton du nom, de^’ ArtîAé fur 
des Aatues du premier mérite , que l’ ouvrage foie des 
tems poAérieurs. L’Abbé Gédoyn a cru fi diAinguer 
de la foule, en ioutenant cette opinion (*), &\Mn 
certain Ecrivain -Anglois nommé Nixon, qui a pour- 
tant vu Rome, adopte là ns reArirtion le ftntiment de 
ion devancier ( 3 ). Que pouvait- on attendre de plus 
de - Gens qui n'ont vu Rome qu’en lortge, ; ou qui 
n’y ont fait, Connue il arrive -fou vent, qu’un fi jour 

d’un mois. . . 

- ' ♦ ' " ' ; 

<• * ' +* y 

La gloire fit la fortune d’un ArtiAe ne dépen- 
doient pas du caprice de l’ orgueil ou de l’ignorance. 
Les produirions de l’Art, loin de fè regler fur le 
goût mesquin fit les ^vtiieS ; éfroi^s d’un homme, érigé 
en juge par l’adulation fit par la fëmtude, étoient ap- 
préciées fit récompenses par plus, figes de la na- 
tion dans • les affemblées générales de la Grece. Du 
tems de Phidias il y avoit des concours de peinture à 
Delphes fit à Corinthe, fit l’on y établit des juges pré - 
pofës pour cet, objet (*). Les premiers concurrens 
furent Panéus, frere, ou filon .d’autres, neveu de 
Phidias (*)» fit TimagoraS de Chalcis, qui remporta 
Je priât. , Ce fut devant djg .pareils jqges que parut 
' „ ’ ;V r ' ï r 1 , ' . , Aétion, - 

CO JU s. pu *ff 4 l f. r <4) Plia. t, 3 f, 

(%) Hlflt. p. (M, :: 

on a S^pmg Cuj pid. <0 Stir»b* È g. p* f$£;A, 

p. tt, * v ' * ^ ’ 

Itift. dt F Art. T. IL . Ç 
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Action,, .avec fon tableau du Mariïge d’Alexandre & 
de Roxane. Le, Préfident de l’aflfemblée qui fe nom- 
moit Proxenidès & qui porta la fentence , lui adjugea 
le prix & -lui donna là fille en mariage ('). On voit 
auffi qu’un grand nom n’én impofoit pas aux juges 
& ne les egipcchoit pas de rendre juffiee au' mérite: 
Parrhafius ayant été à Samos dilputer le prix de la 
peinture, dont le fujet étoit le jugement fur les armes 
d’Achille, vit le tableau de Timanthes jugé fupéricur 
au lien. Les juges d’alors n’étoient pas novices dans 
l’Art: il fut un tems où la jeunette de la Grèce fre- 
quentoit également les écoles des Philofophes & les atte- 
liers des Artirtes. Platon s.’appliquoit au deffin & aux 
hautes feiences en mémo tems ( a ), méthode qu’on pra- 
tiquent pour que la jeunefle, félon Ariftote, put parvenir à 
connoître & à juger Ils vraie beauté hoti poibi theô- 

R1T IKON TOU PERI TA FOMATA K A Lt O S ( 3 ). 

Auffi les Artifies travailloient-ils pour l’immortalité. 
Les récompenfes qu’ils recevoient pour leurs .ouvra- 
ges les mettaient en état dé' faire briller leur talent 
fins aucune vue d’intérêt. On fiit que Polygnote, 
ayant peint le Ppecile, /ameux portique d’ Athéné, ne 
voulut recevoir aucun payement pour' fon travail (4)} 
& il paroît qu’il fit la même chofç à l’égard d’un 
■(édifice public de Delphes (s), ou if reprélènta la prilè 
de Troie (*). Ce fut en reconnoifiance de ce der- 
nier ouvrage que les AmphyéHons, ou le coiifcil géné- 
ral des Grecs, firent des * remerciemens folennelî’ 'à 

ce 

(i) LirUd. Hcrod. e. f. , (4) plvtanh. Cita. p. *7^ L 17. 

(») Dio|. Lotr. Pl«t. L.3. Sqpn.j. (5) Piin. L. 35. e. 3$. . 

Ô) Ariftot. Polit. L. 8. c. 3. (S) Pluureb. p. 77a. 1 47. 
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ce généreux Artifïe & qu’ils lui alignèrent des logc- 
tnens au dépens du public dans toutes les villes de 
la Grèce. 

Les Grecs eflimoient en général toutes . les pro- 
ductions diAinguées de l’induArie, & tout Ouvrier qui 
cxcelioit dans fon métier pouvoit parvenir , à immorta- 
üfer fon nom: aufli parmi les vœux des Grecs Un des 
plus importaüs , étoit dç demander aux Dieux la con- 
îèrvation de leur mémoire {'). Le nom de l’Archi- 
teéte qui conduifit un aqueduc dans Pile de Samos eA 
parvenu jusqu’à nous, ainfi que celui du Charpentier 
qui conAruifit le plus grand vaifleau dans la meme 
île (*). Nous favonà aufli le nom d’un fameux Tail- 
leur de pierre qui Ce diAfogua dans la maniéré de fa- 
çonner des colonnes: il fe nommoit Architelès ( 3 ). 
L’ Ant8|uité cite encore les noms de deux Tiflerands, 
ou de deux Brodeurs, qui firent le manteau de la Pal- 
las Polias a Athene (♦). Plufieurs Ecrivains* célèbres 
font mention d’un certain Péron qui compofà des par- 
fums exquis (5). Platon a immortalifé dans fès écrits 
* Théarioq, Boulanger, à caufè de fon habileté dans fon 
métier, ainfi 'que Sarambus, fameux AubergiA* («). 
Dans cette vue Ips Grecs paroiflent avoir nommé plu- 
fieurs choies du nom du maître qui les avoit faites, 
nom fous lequel ces chofès refierent connues conAam- 
ment C’eA ainfi que les vaics, reflemblant, quant à 

C a * • la 

(1) Pofldip. ep. Stob» Scrm. 117, (4) Atken. Dripn. L. ». c. 9 . 

P- SW*.. • 

C») Herodot. L 3. p. up. 1 . 32.3s. „ <*) A f ien - ^P"- L - **• «• **• 
u * ' P- 1* ult 

(}) Tbeodor. Prodrom. ira. ». 
p. **:• • ÇO Gorg. p. 340. t. 13. 
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la forme , à ceux que Thériclès fit en terre cuite du 
tcms de Périclès, conierverent le nom de cet Ou- 
vrier (')• Dans l’île de Naxos on érigea des ftatues 
à un Artilàn qui «voit été le premier à dofiner la for- 
me de tuile- au marbre Pentélicien pour en couvrir les 
édifices ( *). On donna le nom de divin à quelques 
Artifies du premier rang: c’eft le nom que Virgile 
donne à Alcimédon <( 3 ). Chez les Lacédémoniens 

c’ étoit là la plus haute louange qu’on put donner ('♦). 

# 

* v - . L’uôge des monu’mens fit que, l’Art iè confcrva 

le Va«. P °* < ^ ans / a grandeur. Coniàcrées uniquement aux Divini- 
tés &" aux objets les plus utiles à -la patrie, les produc- 
tions de l’ Art inlpiroient une iortc de refped au peu- 
ple. Lai modération & la fimplieité, habitant les de- 
meures des. citoyens, l’Artifte n’ étoit pas obligé de des- 
cendre aux petites choies pour remplir les vide^d’ une 
raaifon, ni d’abaiffer fon génie au goût mesquin d’un 
propriétaire opulent: ce qu’il exécutoit étoit analogue 
aux idées élevées de toute la nation. Nous Avons que 
Miltiade., Thémifiocle, Ariftide & Cimon, les chefs 
& les fauveurs de la Grece, n’étoient pas mieux logés 
que leurs voifios (*). Les demeures deJ perfonnes ri- 
ches étoient diiHnguées des mations ordinaires par une 
cour, nommé Avlî, & cette cour étoit fermée par uà 
bâtiment où le pere de famille avoit coutume de Jàcri- 
fier ( 6 ). Mais les tombeaux étoient regardés comme des 
*- . >,• , . - édi- 

(i) Athen. Dtipn. L. U. p. 470. (4) Plat Hipp» maj, p, 34$. L 1*. 

f .? 7 n fô 4S4 ‘ C ' £>lod ‘ Sica *. (Q Dusnftk Ont rtft fun!f. 

“• P" ' P* 71* , * , , » 

(.) P.uftn. L. 1. p,. »**. l ». (S) Mm< Foiit L. t f. I. *4 

(ay-Eclo|. î. v..37.~ «4 BtfiL . 
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^fices fàcréss de- là il "ne faut pas s’étonner que le 
Jcj/bre Cintre Nicias fè £bit aftreint à peindre un tom- 
beau hors de la ville de Tritia . en Achaïe ('). Il faut 
confidcrer encore quelle émulation devoir exciter dans 
les efprits l’ empreffement que témoignoient à l’ envi les 
yilles de la Grèce d’avoir un beau monument (*),«& 
quelle impreflion devoir faire fur les Artiftes la penfëe 
que tout un peuple fourniflbit aux frais d’une ftatue, 
foit d’un Dieu ( 3 ), fbit d.’ un . Vainqueur aux jeux pu- 
blics (4). Il y a même des villes de l’ Antiquité -qui 
n’étoient connues què par une belle ftatue: Aliphéra 
• n’étoit renommée que par & Pallas de bronze, ouvrage 
d’Hécatodore & de Softrate (»).* 

La Iculpture dt la peinture atteignirent plutôt un 
certain degré de perfection que l’ architecture. La rai- 
ibn cft que celle-ci, n’aÿant pu imiter rien de réel dr 
fe trouvant fondée fur leswgîes générales des propor- 
tions, eft plus idéale que les deux autres. La fculp- 
ture de la peinture, ayant commencé par la limple imi- 
tation, trou^fjrent les réglés établies dans l’ homme § 
tandis que Pàrchiteétiire, obligée de chercher les Tien- 
nes par une infinité de raifonnemens dt de combinai- 
fons, ne pouvoit. les fixer qu’à la fuite de l’approba- 
tion. La iculpture a. précédé la peinture: en qualité 
de foeur aînée elle a fèrvi de guide à & cadette. Pli- 
ne croit même que Ja peinture ne remonte pas au de- 
là de l’époque de la guerre de Troie. Le Jupiter de 

C 3 Phi- 

i '' . r * 1 ‘ " 

(») L. 7- p* 5fc>; l tu (4) Ptrufim. L. 6. p. 4 6$. h %$. 

(*) Ptîn. t 3î. «, Vf. P* 4%t- i. J4- P* 4*9* 

Cî) XH*«y£ Halle/ Xi* Rom- (J) p 0 l y *, U 4, p. 940, D. 

L. 4* p, ftife 1. 47- 
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De la Scu)p~ 
turc de de la 
Peinture per- 
fectionnée* 
en Grèce a- 
vant l'Archi- 
tecture. 
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Phidias, & la Junon de Polyfclete , les ftatues les 
vantées de l’antiquité, exiftoient déjà;, pendant quel s 
tableaux Grecs, fans aucune intelligence de clair- 
obfcur, étoient dénués de toute harmonie. Apollo- 
dore, & après lui Zeuxis, le Maître & le Difciple, 
qui fleurirent dans la quatre- vingtième Olympiade, 
ibnt .les premiers qui fe fignalerent dans la' fcience des 
jours & des ombres (’). C’.cft fans doute pour cela 
que cet Apollodore fut nonüué Sciographos, le 
Peintre des ombres. Ainfi on voit la caufe de cette 
dénomination. De -là il faudrbit corriger le texte 
d’Héiychius, où Sciographos, eft pris pour Sci- 
nographos le Peintre des tentes. Il faut fe repré- 
fenter les peintures faites avant ce tems comme des 
ftatues placées à côté l’une de l’autre, qui, excepté 
l’aâion particulière à chacune; par rapport à la figure 
voifine, étoient ifolées *& ne paroiflbient pas former 
un tout, ainfi que l’on voit*- les peintures fur les vafes 
de terre cuite nommés vulgairement Etrusques. Dans 
la fculpture nous envifàgerons la vénération pour les 
Aatues comme une des principales caofes des pro- 
grès de cet Art: car- on foutepoit que. |^plüs anciens 
fimulaçres des Divinités, dont ôa ignoraient le nom 
des Artiiips, étoient tombés du qiel$ & que non feu- 
lement ces figures, puiis encore' toutes les flatucs, fai- 
tes par des Artiftes célèbres, étoient remplies de la 

Divinité même qu’elles repréfe/itoient ( ? ). 

- % v 

La raifon des progrès tardifs de la peinture fe 
trouve en partie dans l’Art même, fit en -partie dans 

Volage 

(i) Quint. InfJ. O tpt. L. u. f») Jof. Philopon. contr. Jtm- 
10 . * blich. 
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tffige qu'on en fit. -La fculpture , ayant étendu lq 
ç :.ys& de*' Dieux, reçut à fon tour de l’accroiffemcnt 
de ee culte. La peinture n’ avoit pas les mêmes 
avantages. ‘ Confàcrce aux Dieux, ou aux monumens 
publics, elle fèrvoit d'ornement aux temples, dont 
quelques uns, - tel que celui de Junon à Samos (•), 
ctoient des Pinacothâcêes ou des galeries de tfc* 
bleaux. Egalement à Rome on appendit dans les ga- 
leries iupérieures du temple de la paix les peintures 
des meilleurs 'Maîtres. Mais il ne paraît pas que les 
productions des Peintres aient été des objets de véné- 
ration & de culte pour les Grecs; du moins parmi 
tous les tableaux, cités par Pline & par Paufimias, 
il n’y en a aucun qui ait obtenu cet honneur, à 
moins que quelqu’un ne voulut trouver un pareil 
tableau dans un paflage de Philon , rapporté èn 
note (*,). Paufànias fait mention d’un tableau de Pal- 
las qui étoit dans fon temple à Tégée & qui offrait 
un Lectijlernium de la Déeffe (’). Il en eft de la 
peinture & de la iculpture, comme de l’éloquence 
& de la poeûe: celle-ci fervant aux myfteres reli- 
gieux, fut 'Pus révérée & plus recompenfée que l’au- 
tre, & parvînt plutôt à fa perfection. C’eft ce qui 
fait dire à Cicero/i qu’il y a eu plus de bons Poè- 
tes que de .bons Orateurs (4). Nous trouvons . auffi 
que. plufieurs grands Peintres étoient en- même tems de 
grands Sculpteurs. Tel furent Micon Athénien, qui. 
fit fa ftatue de Callias ( 5 ); Emphranor, contempo-’ 
' *' • v' ■ • ■ rain 
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e$ wônze f enfin Apelle qui exécuta la rtatue du Cÿ- 
i fâi Mç d’Archidamas, Roi de Sparte ( •). * Polyclete 
**0»* t>âd » %idaure un Théâtre, conûcré à Efculape 
dt enfermé dans- le parvis dé Ion temple (*). Tels fo- 
rent les avantagés de l’Art, des Grecs fur les autres 
peuplés, tel fut le terroir qui pouvoit produire de* 
fruits fi exquis; 

(0 PmifM. L, 6 . p. 40. 1 . as. (*) P«u£ L. t. p. 174. J. 9 . 
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CHAPITRE H 

tjftnte de l’Art, ‘ 

(| omm* le pl-eiïiicr chapitre n’eft qu’une introduc- infrodoc- 

tion au fëcond, je pa(Te ? après ces obfervationS ^ on « 
préliminaires, à l’eflence meme de l’Art. C’cft 
ainfi que la jcunefTe Grecque*, après les jours de pré- 
paration pour les grands jeux du ftade, fe pr éfentoit 
dans la lice aux yeux de toute la nation, non fans une 
crajntc (ècretc par rapport au (ucccs. L’on pouroit con- 
fiderer comme des exercices 'préliminaires pour les jeux 
Olympiques ce que j’ai dit dans les deux livres précé- 
deus t fup l’Art des Egyptiens & des Epus^ues. 

En effet, je me transporte en efprit au ftade d’OIym- 
pie! La, je vois les ffatucs des héros de tous les âges, 
les chars d’airain de deux & de quatre chevaux, fur- 
Hiji. de l’Art. T. II. U montés 
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''vv. >vr / 

montés de la figure du vainqueur: là mes regards fa* 
frappés d’une multitude de chefs -d’œuvres. Combifeeu, 

de fois mon imagination ne fe livre -t- elle pas à ce fonge 
flatteur? Je me compare alors aux Athlètes de ces jeux, 
mon entreprife n’ étant pas moins hazardeufe que la leur. 
C’efl une repréfentntion qu’il faut que je me fafle à moi- 
même, dès que j’ofe entrer en lice & rendre raifon des 
liiblimes beautés de tant d’ouvrages de l’Art que j’ai de- 
vant les yeux. Une jufle crainte me fiiifit, lorsqu’on 
promenant mes regards, j’apperçois comme à ces 
combats de la beauté non un, mais une infinité de 
juges éclairés. 

Qu’il me fiait permis de donner cette transpofition 
fi&ive dans l’Elide, non comme une iîmple image poé- 
tique, mais comme une contemplation récle des objets! 
Effectivement cette apparition acquiert une forte de réa- 
lité , quand je me représente copine exjflans les ffatues 
& les tableaux dont les anciens pous ont laide des def- 
criptions, quand je me figure devant les yeux Pini- 
menfie quantité d’ouvrages que le tems a refpeélçs. 
Sans cet affcmblagc, fans cette cojnbinaifon des produc- 
tions de l’Art réunies comme fous un fèul point de vue, 
il ne faut pas fe flatter de pouvoir en faire une jufle cfti- 
mation. Mais quand le jugement & P œil raffemblent 
tous les ouvrages, & les rangent dans un eipace donné, 
comme étoient rangés les monumens les plus précieux 
du flade dans l’Elide, Pefprit alors femblc fc prome- 
ner au milieu. 

Cependant j’ofe avancer que les tems modernes n’ont 
pas encore produit de mortel qui ait pénétré jusque dans 
PElide, pour me fervir de Pexpreffion qu’ employa un 
illuflre Anttquiire qui vou'oit m’encourager à entrepren- 
dre ce voyage. 11 eft certain que les Ecrivains qui ont 

traité 
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tHi té de l’Art ne fèmblent pas s’ être mis dans la vraie 
,*ft5rfirion; ils ne paroilTent pas avoir choiiî dans le ftade 
une place avantageuie qui les mit à portée de rendre uu 
compte judicieux à des juges tels que les Proxénidcs. Je 
me ferai toujours fort de prouver cette critique à ceux 
.qui ont lu les Ecrivains en queftion. 

Mais d’où vient que les principes de l’Art & de la 
Beauté ont étc fi peu approfondis, tandis que les éléniens 
de toutes les autres fciences ont été dilcutés fbuvent 
d’une manière très -loi ide ? C’eft parce que notre parefle 
i naturelle nous a empêché de penlcr nous -mêmes, c’eft 
parce que notre fàgclTe fcholaftiquc nous a mis des en- 
traves. D’un côté l’Antique a été confidéré par les Eru- 
dits comme une beauté dont la jouirtance n’ étoit pas à la 
portée de l’homme, comme une beauté qui, loin de 
pénétrer l’amc, ne faiioit qu’effleurer l’imagination: di- 
ibns que l’Antique n’a fervi à la plupart des Savans qu’à 
étaler une immenfc érudition, & qu’il a été regardé 
comme parlant peu ou point à la raifon. D’un autre 
côté , comme la philofbphie a été fbuvent traitée & enièi- 
gnéc par ceux qui, préoccupés de la Icélurc de leurs 
l'ombres devanciers, n’y pouvoient donner que peu de 
place au ientiment, on nous a conduit par un labyrinthe 
de fubtilités métaphyfiques, qui n'ont fervi qu’à faire en- 
fanter d’ énormes volumes & qu’ à dégoûter le jugement. 

. Telles font les raifbns qui ont empêché la vraie 
philolbphic de porter fon flambeau fur les productions 
de l’Art Ces vérités grandes & générales qui, en nous 
taifànt paflfer par des chemins de rofes, nous conduifènt 
à l’examen du beau, & de-là à la fottree même de U 
beauté univerfèlle, fè trouvent noyées dans de vaincs fpé- 
culations. Quel autre jugement puis - je porter de tant de 
lavantes productions, & même de tant d’ouvrages qui 

D 2 le 
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i. 

Du dcllin v!u 
niivl, t'on<!(* 
fur la beauté. 


A. 

De la beauté 
en général, 
ou tic l'iilce 
négative tU* 
rcttc qualité. 


28 

fc font propofés pour but le plùs fublime objet apjfis 
Dieu, je veux dire la beauté! Je l’ai méditée longtera^ 
cette beauté, mais trop tard! Dans le feu- de ma jeuneffe 
je n’ai vu ion èffence qu’au travers d’une profonde obfcu- 
Tité. Aujourd’hui, que ce feu qui ne jette plus que de 
foibles étincelles, commence à s’éteindre je n’en peux 
parler qu’avec des paroles fius énergie: heureux fi mes 
efforts èxtitoient d’autres à donner des priridpes folides, 
des préceptes tjnimés par les Grâces! ' 

Dans ce fécond chapitre nous traiterons le deffin du 
nud. Le déflin du nud eff fondé fur les notions de la 
beauté, & ces notions coiififtent en partie dans la dimen* 
fiot» & dans la proportion, en partie dans la forme & 
la figuré d’où les' Artiftes Grecs Wébient leurs idées de 
Ta 1 beauté, Oômmc t’a rémarqué Cicéron (*). Les for- 
mes déterminent la figure: Letf’théiùits fixent la pro- 
portion. 

Nous nous bornerons ici à parler dé la- beauté en 
général, foît poût lès formés, toit pdur les attitudes. 
Dans une diïcuflion générale dç la benuté, ' il eft à pro-’ 
pos de toucher uh mot de l’Idée différente du beau, qui 
eff l’idée négative de la beauté, & puis nous pourons 
donner en quelque forte une idée pofitive de cette qua- 
lité. On peut dire de la beauté, ce que Cicerorr fait 
dire à Cotta de ta. Divinité (*), qu’il eft plus aifo de diré 
ce qu’elle n’eft pas, que de dire ce qu’elle eff. Il en eff 
en quelque maniéré de la beauté & de la laideur, com- 
me de la firnté & de la maladie: celle-ci ft fait fou- 
tir & non pas celle-là. - 

La 

(1) Di Fit». L. ». c. 34. (») Ibid. L. ». r. *4. 
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h La beauté, comme la fin & le centre de l’Art, cxjgf! 
en premier lieu un tableau général de cette qualité, tableau 
que je defireroisj . pouvoir faire d’une maniéré làtisi'uiiànte 
pour moi & pour le Leéleur. Je fens la difficulté de l’cn- 
treprilè. La beauté, eft un des grauds myficres de la na- 
ture, nous en voyons, nous en éprouvons les effets; 
mais de vouloir donner une idée nette de fon cficnce, 
c’eA une entreprifè qui a été fouvent tentée & qui n’a 
pas encore été exécutée. En effet fi cette idée étoit 
d’une évidence géométrique, le jugement des hommes 
fur le beau ne varieroit pas tant, & il fèroit plus ailé de 
les perfüader fur la vraie beauté. Alors nous ne ver- 
rions pas des gens ni a fiez mal organites , ni affez entêi 
tés, foit pour iè forger une fauffe beauté, foit pour ne 
pas vouloir adopter une idée nette du beau, nous ne 
verrions pas des gens qui fliroicot avec Ennius : „Mais le 
„fcntimcnt de mon ”Oceuc, contredit l’infpcéUon de 
„mes yeux (■).“ 

Quoiqu’il en foit, il fera toujours plus difficile de 
convaincre les,, derniers, ,quc., d’infiruire les premiers. 
Les doutes que formept. les , uns & les autres font plus 
pour faire briller leur e/gfit que pour nier l’exiAencé 
du beau: auffi n’ont- ils point d’influence fur l’Art. 
L’ inffieélion de tant de milliers d’ouvrages que le tems 
nous a conlèrvés devroient éclairer les premiers: mais il 
n’ y a point de remede contre l’infenfibilité. Nous man- 
quons d’une réglé fore de la beauté, d’une inclure 
d’après laquelle, comme dit Euripide ( 1 ), nous appré- 
cions la laideur. < Par cette raifon nous différons fi fort 
dans tous nos jugemens, & nous fommes auffi peu 

D 3 d’ac- 

CO Sed n*ihi nctitiqtiam cor confrntit nim oculorum adfpeAu. 

(*) Hccub, ¥, 602 . » Ap, Cic. Lucuh c. 17. 
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d’accord fur le vrai bon que fur le vrai beau. Cette <û'i- 
vcrfité d’opinion éclate encore plus dans nos jugement 
for les beautés de l’Art que dans ceux fur les beautés de 
la nature. C’efl que les premières affeélent moins les 
lèns que les dernieres. Une beauté conçue dans les 
grands principes de l’Art, plusfublime que délicate, plus 
grave qu’agaçante, plaira moins aux fens aveugles, qu’une 
jolie figure ordinaire capable de parler & d’agir. La 
caufe de ce phénomène ert dans nos partions, excitées 
chez la plupart des hommes par le premier afpeét: le 
cœur ert déjà rempli de l’objet, quand l’efprit cherche 
encore à le goûter. Alors ce n’cA plus la beauté qui 
nous charme, c’ert la volupté qui nous féduit. Confor- 
mément à cette expérience, les jeunes gens, chez qui les 
partions font en eftervclcence, regarderont comme des 
Divinités des perfonnes qui d’ailleurs ne font que médio- 
crement belles, mais dont les traits de la phyfionomie 
refpircnt la langueur «St le deiir. Ils feront peu touchés 
à la vue d’ une belle femme qui montre de la retenue & 
de la décence dans fon maintien & dans fes a étions , eut- 
elle d’ailleurs la taille & la majerté d’une Junon. 


Les idées de ta beauté nairtent chez la plupart des 
Artirtes de ces premières impreflions, que les beautés 
d'un ordre plus élevé ont rarement le pouvoir d’affoi- 
blir ou d’effacer, furtout lorsqu’ éloignés des beautés des 
Anciens, ils ne peuvent pas rectifier le jugement de leurs 
fçns. U en ert du defliti comme de l’écriture: peu d’en- 
fans , lorsqu’ ils apprennent à écrire , font inftruits fblide- 
ment de la nature du trait, de la lumière & de l’ombre 
des lettres, de la beauté des caractères; on leur donne 
des exemples à copier, fins autre information , & la main 
Je forme à écrire avant que l’enfant ait une notion de la 
beauté des lettres. C’cft aioû que la plupart des jeu- 
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nés gens apprennent à defliner. Et comme l’on garde 
dans un âge plus avancé la méthode d’écrire qu’on a 
contractée dans /à jeunefley de même les idées du Def- 
finateur fur le beau, le moulent & Ce peignent à l’efprit 
telles que l’œil ét oit accoutumé de les envifager & la 
main de les imiter. Les Dilciples, ne defïinant que 
d'après des modelés imparfaits, ne peuvent le former 
que des idées imparfaites de la beauté. Il y a grande 
apparence que chez les Artiftes, ainli que chez tous les 
hommes, l’idée de la beauté eft analogue à la contex- 
ture & à P aétion des nerfs optiques. De- la, quand nous 
voyons un coloris vicieux, ou une faillie couleur, nous 
pouvons tirer la conclufion que l’idée de cette couleur 
lt* trouve dans l’œil du Peintre. A cet égard l’argument 
des Sceptiques n’eft pas deititué de fondement, lorsqu’ils 
infèrent de la diverlité de la couleur des yeux, tant des 
animaux que des hommes, à P incertitude de nos con- 
noiffances par rapport à la vraie nature de le couleur de 
tel ou tel objet ('). La couleur des parties humides do 
l’œil, pouvant être confidérée commeda cau/è de ce phé- 
nomène, il réfulte que l’idée diver/b des formes qui 
conftitucnt la beauté pouroit bien réfider dans le lyftême 
des nerfs. Ceci le comprend, par les efpeccs innombra- 
bles de fruits, & par les fortes infinies des mêmes fruits, 
dont les formes & les laveurs s’étendent & le perfection- 
nent par les différentes ramifications dans lesquelles la feve 
monte & porte le développement & la maturité dans les 
parties. Or comme il faut qu’il exifte une caufe de ces 
imprelfions diverlès fortout pour ceux qui s’occupent 
de les rendre par l’imitation, je me flatte que ma con- 
jecture n’eft pas abfolumcnt à rejetter. 


Il 


(0 S»«, Empyr. Pyrrb. hyp. L. t. p. le. B. 
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H eA d’autres ArtiAes chez qui l’influence du ciel 
n’a pas laifle mûrir le doux fentiment de la beauté. Cher, 
les uns ce fentiment a été endurci à force d’Art, c’eft 
à dire à force de vouloir montrer partout leur lavoir, mê- 
me dans la formation des beqjités de la jeunefle: tel a été 
Michel -Ange. Chez tes autres ce même fentiment a été 
entièrement étouffé à force de vouloir flatter les fens 
greffiers & rendre tout plus palpable par des expreffions 
communes: tel a été le Bemin. Michel -Ange a médité 
la haute beauté, comme on peut s’en convaincre par la 
lecture de fes poéfies. imprimées & non imprimées , où il 
fe fert des expreffions les plus fublimes pour énoncer cette 
qualité. Cet homme étonnant cA admirable dans l’exprel- 
lion des corps qui doivent dénoter de la force ; mais, par 
la raifon alléguée ci-deflus, il a fait de les figures de fem- 
me & de jeunefle des êtres d’un autre monde, foit pour 
la Aature ioit pour les attitudes & pour les aétions. Mi- 
chel-Ange eA à Raphaël, ce que Thucydide ert à Xéno- 
phon. Le même chemin qui conduifit Michel -Ange dans 
les lieux (àuvages & fur des rochers efcarpés, mena le Bcr- 
nin dans des bourbiers & des marais fangeux. Ce dernier 
tâchoit d’ ennoblir par des exagérations triviales des formes 
empruntées du naturel le plus has. Sesfigures rcffemblent 
à Ces parvenus de la lie du peuple, dd’ex- preflion qu’il 
leur donne eft fouveut en contrefens avec l’a&ion: c’eA 
ainli qu’on a vu rire Annibal, l’ame navrée de douleur. 
Maigre cela cet ArtiAe tint fongtëms le Iceptre de l’Art, 
& il a encore des pardfims qui lut rendent hommage. 

Quant à ceux qui forment des doutes contre la 
juAeflc des idées de la beauté, ils fondent furtout leur 
pyrrhonisme fur les notions du beau parmi les nations 
éloignées qui, parce qu’elles différent de nous pour 
la configuration du vilàge, doivent différer aufii de 
nous pour l’idcc de la beauté. Comme il y a,< difent- 

ils, 
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ils', des peuples qui,' en louant la couleur de leurs mat- 
treflcs , la comparent au noir luifint de l’ébène, lorsque 
nous comparons la peau des nôtres à la blancheur lilïe 
de l’ivoire: de même il lè peut que ces peuples mettent 
en parallèle les formes de la phylîonomie humaine avec les 
parties de la face de certains animaux* dont ces mêmes 
parties nous paroifTent difformes & hideufès. On ne peut 
pas diieonvenir qu’il ne le trouve auffi en Europe des 
formes humaines fèmblables à celles des animaux, ce 
qu’Ottovenius, le Maître de Rubens, a démontré daus 
un traité particulier d’après Jean- Baptifte Porta j mais l’on 
conviendra aufït, que plus cette reffemblance cfl forte 
dans quelques parties, plus la forme s’écarte des pro- 
priétés qui conflitucnt l’efpece humaine. Par- là cette 
forme fe trouve altérée ou exagérée, ce qui interrompt 
l’harmonie, ce qui trouble l’unité & la limplicité, tou- 
tes qualités qui compofènt rdfencc- de la beauté, com- 
me je le montrerai ci-après^ 

Plus les yeux font placés obliquement, comme on 
le voit aux chats, plus cette direction s’écarte de la balè 
du viûge, baie qui eftla croix, au moyen de laquelle 
la face le trouve partagée également dans là longueur & 
dans là largeur: car la ligne perpendiculaire coupe le nez 
& la ligne horizontale les yeux. Lorsque l’œil eft lutté 
obliquement, il décrit une ligne, parallèle à la ligue ho- 
rizontale, qu’on fuppolè palfer par le centre de l’œil. Du 
moins en partant de ce principc-on trouve la railbn pour- 
quoi une bouche tirée de travers produit un mauvais 
effet: car 11 de deux lignes l’une s’écarte de l’autre fins 
railbn, l’œil en eft bJelTé. Par conlëquent les yeux tirés 
obliquement, lorsqu’il s’ en trouve de tels parmi nous, 
les yeux des Chinois & desjaponois, ainfi que ceux des 
têtes Egyptiennes, font des irrégularités qui nous cho- 
Jiift. dt l'Art. T. //. E quent. 
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quent. Le nez écrafe des Calmoucs, des Chinois & des 
autres nations éloignées, eft pareillement un écart de la 
belle nature. Cette irrégularité interrompt l’unité des 
formes fur laquelle les autres parties du corps fè trouvent 
moulées. Le nez devant fuivrc la direction du front, il 
n’y a aucune railbn qui puifle autoriier cet enfoncements 
De même un front & un nez formés d’un os droit, 
comme on le voit aux animaux, ièroient contraires à la 
variété qui caraélériiè la nature de l’ homme. La bouche 
élevée & gonflée, que les Maures ont de commun avec 
les Singes de leur pays, eft une excroiffance, une bouf- 
fi (Turc, caufée par la chaleur du climat: c’cftainlî que 
nos lèvres s’enflent (bit dans l’excès de la chaleur, ou 
dans l’abandance des humeurs âcres, foit, comme il 
arrive à quelques hommes, dans les transports de la co- 
lère. Les petits yeux dés habitans du nord & du midi, 
doivent être rangés dans la clafle des imperfections de 
leur taille qui eft courte & ramaflee. 

La nature, à mefure qu’elle s’approche des extré- 
mités, produit plus généralement de ces formes ébau- 
chées. Obligée de combattre tour- a -tour le chaud & 
froid, elle n’enfante que des fubflances imparfaites: là 
iès plantes précoces pouffent trop vite., ici iès végétaux 
tardifs ne parviennent point à leur maturité. Les fleurs,- 
expolëcs aux ardeurs du foleil, perdent leur fraîcheur,. & 
privées de fes rayons, elles ne prenent point de couleur: 
nous voyons même dégénérer les plantes enfermées dans 
un Heu fbmbre. Mais elle e A plus régulière dans les for- 
mes, plus vigoureuiè dans fès productions , à mefùre 
qu’elle s’approche de l'on centre, qu’elle habite un cli- 
mat tempéré, comme nous l’avons dit au livre premier. 
Il rélültc de -là que nos idées de la beauté, amfi que cel- 
les des Grecs, moulées lùr les formes les plus réguliè- 
res. 
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res, doivent avoir pîus de jurteffe que les notions que 
peuvent en avoir des peuples qui, pour me ièrvir de la 
peniëe d’un Poète moderne, ne font qu’une ébauche de 
l’image de leur Créatetir. Ce qui n’eff pas beau, dit 
Euripide ( 1 ) , ne Ciuroit être beau nulle part. Cepen* 
.dant nous différons nous memes par rapport à nos idées 
de la beauté, & nous différons peut-être plus fur ce point 
que fur celui des faveurs & des odeurs dont nous pou- 
vons encore moins rendre raifon faute d’idées claires: 
auflî trouvera- 1 - on difficilement cent perfonnes qui foient 
d’accord fur toutes les parties de la beauté d’un viiage. 
Je ne parle ici que des gens qui 11’ont pas réfléchi foli- 
dement fiir le beau ; mais je peniè que ceux qui ont con- 
fidéré <St choili la beauté comme un digne objet de leurs 
méditations , 11e fâuroient différer for cette qualité qui cfl 
une & non diverfè. Auffi les Connoiffeurs de l’antique, 
quand ils ont examiné les figures parfaites de l’Antiquité, 
ne trouvent pas dans les beautés des femmes ,d’ une cer- 
taine nation fa ge < 5 c fiere les avantages tant exaltés , parce 
qu’ils ne ie laiflcnt point éblouir par la blancheur de la 
peau. La beauté cfl fende <& goûtée par l’ organe, mais 
elle cil . reconnue & fai fie par l’eiprif : l’organe inftruit 
par l’efprit, perd du côté de la fênfàtion, mais il gagne 
du côté de la jufteffe. Quant à la forme générale de la 
beauté, la plupart des nations civilifces, tant en Europe 
qu’.en Afie & en Afrique, ont été affez conftamment du 
nté|nc lcntimcnt. De -là les idées du beau ne doivent 
pas être regardées conlme arbitraires, quoique nous ne 
purifions pas rendre raifoii de tontes. 

La couleur concourt à la beauté, mais elle n’eft pas 
la beauté: elle la releve & fait valoit* tes formes. C’eft 

E 2 aiult 


(«) Phetniflf. v. $21. 



1 6 L i v r e I V. Chapitre II. 

ainfi que le. goût du vin flatte plus agréablement notre 
palais, lorsque nous voyons briller fà couleur au travers 
d’un verre transparent, que quand nous le buvons dans 
une coupe d’or. Comme la blancheur efl de toutes les 
couleurs celle qui réfléchit le plus de rayons 6c qui par 
confequent frappe le plus fenfiblement, il réfùlte qu’un 
beau corps augmente de beauté à raifon de fa blancheur: 
regardé nud, il paroîtra plus grand qu’il ne l’eft en effet. 
11 en efl ainfi des figures jettées nouvellement en plâtre: 
elles nous paroiffent plus grandes que les flatucs fur les- 
quelles elles font moulées. Un Nègre peut-être beau, fi 
les traits de fon vifàge font beaux. Un Voyageur nous 
aflûre ('), qu’une commerce journalier avec les Nègres 
fait difparoître à nos yeux ce que la couleur a de choquant 
& nous dévoile des traits de beauté que nous n’avions 
pas apperçus d’abord. Aufii remarquons- nous que la 
couleur du métal 6c celle du bafàlte noir 6c vert ne font 
point desavantagcufès à la beauté des têtes antiques. La 
belle tête de femme de cette derniere efpece de pierre, 
confèrvée dans la Villa Albani, ne feroit pas plus belle en 
marbre blanc. La tête de Sçipion l’ancien au palais Ros- 
pigliofi, exécutée en bafàlte d’un vert foncé, furpafle et» 
beauté trois autres têtes du même perfbnnagc en marbre. 
Ces têtes , ainfi que les autres morceaux en pierre noire, 
obtiendront toujours les fiiffrages des Amateurs, 6c mêmes 
des gens qui n’ ont point i étudié l’Antique 6c qui ne. les 
coniiderent que comme des flatues. Il fe manifefle donc 
en nous tme notion du beau,: lors même qu’il prend une 
apparence peu ordinaire 6c qu’il fe revêt d’une couleur 
defagréable dans la nature. Le beau efl donc différent 
de l’agréable & de l’aimable. Car on peut appeller 
agréable 6c aimable une perfbnne qui, fans être belle 

. , nous 


(i) Charlct. Viag. y. 7. 



de l’Art des Grecs. 37 

nous charme par liés maniérés engageantes, par les dis- 
cours gracieux fit par ion ciprit enchanteur,, ainfi que par 
ion air de jeunefle fit par la délicatefle de ih peau. Aril- 
tote appelle ces ibrtes de perionnes : aneu kallos 
or a tous ( 1 ) , fit Platon dit : oraiôn frosofoi 

tmÔN CE MÎ (*). 

Il en cft du jugement divers fur une belle peribnne, 
comme du goût divers pour les Blanches fie les Brunes j 
fit nous n’avons pas lujet de blâmer ceux qui préfèrent 
une beauté brune à une beauté blanche. Tout ec que 
l’on en peut inférer éifl que les partions des Brunes Ife 
laiflcnt plus charmer par le taél que par la vue: car une 
belle Brune peut très -bien avoir une peau plus délicate 
qu’une belle Blanche, d’autant plus que, comme j’ai dit, 
une peau Blanche réfléchit plus de rayons' de lumière 
qu’une peau brune, fit que par conféquent la première 
doit- être plus comparé & plus forte que la derniere. Il 
réfulterôit de- la qu’une peau brune devroit-être plus 
transparente,’ parce que cette couleur, lorsqu’elle eft na'- 
tu relié , provient de la transparence du iàng. De - là vient 
qu” une peau brune iè hâlé plutôt àtt ibleil qu’tine peau 
blanche: ' de- là vient auffi que la peau des Nègres eft plus 
douce au taéT que Ta nôtre. Lés Grecs interprétoient 
comme un ligne de valeur la peau brune d’un beau gar- 
çon, fit ils appelloient enfants des Dieux ceux des jeunes 
gehs qui étoient avantagés â" une peau blanche ( 3 ). 

Nous venons de confidéref l’idée négative de la 
beauté, c’eft.à dire en indiquant les feufles notions qu’on 
forme, nous ; venons d’ abflraire de cette qualité les 
propriétés qu’elle «’â pas. Mais l’idée pofitivc de la 
; ’ 1 ■ ■ E 3 , beauté 

(O W»rt. L. 3 . c. 4. (ï) Plat. Polit. L. 10. p. 4Sj. 1 . ij. 

(j) Pl*t. Polit. L. j. p. 4i2. L si. 
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beauté exige la coonoiflance de l’eflence même du beau, 
& rien de plus difficile à pénétrer que le myftere de cette 
eflence. La recherche du beau, comme la plupart des re- 
cherches philofophiques, oppofè d’ autant plus de difficul- 
tés' que nous n’ y pouvons pas procéder à la maniera des 
Géomètres, en paffant du général au particulier & en con- 
cluant de la nature des choies à leurs propriétés. Nous 
Ibmmcs réduits à railbnner par induétion & à tirer des 
conclufions probables d’ un petit nombre de parties lepa- 
rées. Quant aux mauvailès conlequences qu’on pouroit 
tirer des Ipéculations fui van tes fur la beauté, je déclare 
que j’ai pris mon parti: celui qui veut inftruirc ne doit 
pas Ce laiflçr détourner da fon chemin par ces conlidéra- 
tions. Les choies ont toujours différentes faces. Platon 
& Ariftotc, le Maître <5t le Difciple, ont écrit lia* la fin 
de la tragédie, & on loutenu parfaitement le contraire: 
Ariftotc nous dit qu’elle le propole pour but d’épurer 
nos pallions, Platon nous apprend qu’elle n'a pour objet 
que d’ enflammer nos délirs. C’eft ainli que les vues les 
plus innocentes peuvent être mal interprétées, par ceux 
même qui pcnlènt avec le plus de jufteflfe. Je fais cette 
remarque à l’ occafion de mon Traité fur la capacité- (le 
fait ir le beau dans les ouvrages de l'rh't: quelques 
Savans en ont porté un jugement entièrement éloigné 
de mon delTein. 

Les Philofbphes qui ont réfléchi fur la beauté uni- 
verselle , en cherchant à la découvrir daas les çholès créées 
& ep tachant de remonter jusqu’à la IbjUfce de la beauté 
luprcme, l’ont fait confifter dans .un parfait accord ée U 
créature avec ( la,fiu, dans un rapport harmonieux des par- 
ties entre elles, <St du tout avec les parties. Mais com- 
me cette définition de la beauté cft lynonyme avec celle 
de la perfection j, qui çft uue qualité d’. un ordre trop élevé 

pour 
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pour bien convenir à l’ humanité, il réfolte que notre idée 
de la beauté univerfèlle eft indéterminée & qu’ elle fe for- 
me en nous de l’ afiemblage d’im certain nombre de con- 
noi fiances individuelles. Cette colleéHon de connoiflances, 
lorsqu’elle eft bien faite, nous donne l’idée la plus haute 
de la beauté humaine, que nous élevons à raiibn de no- 
tre capacité à nous élever au delîus de la matière. De 
plus le Créateur ayant donné cette perfection à toutes les 
créatures dans -le degré qui convient à chacune, & cha- 
que idée ayant une caufè qu’il faut chercher ailleurs que 
dans cette idée, il s’en iiiit que la caufè de la beauté 
étant dans toutes les chofès créées, ne fàuroit être cher- 
chée hors cl’ elle. Enfin ce qui fait naître la difficulté de» 
donner une définition générale & évidente de la beautéy 
c’ ei> que nos eonnoiflances ne font que des idées de corn- 1 
puraifon, «St que la beauté ne fàuroit être comparée à 
rien de plus élevé qu’elle. 

La. beauté iuprême réfide en Dieu. L’idée de la' 
beauté humaine fe perfeétionne à raifon de fà confor- 
mité <5r de fon harmonie avec l’être fiiprêine, avec cet 
être que l’idée de l’unité <St de l’indivifibiiité nous fait dif- 
tinguer de la matière. Cette notion de la beauté eft com- 
me une fiibftance abftraite de la matière par l’aéHon du 
feu, comme un efprit qui cherche à fe créer un être à 
l’image de la première créature raifonnable formée par 
l’intelligence de la Divinité. Les formes d’une pareille 
image font /impies & fans interruption , & par cela même 
qu’elles font variées dans cette fimpltcité, elles fe trou- 
venc dans des rapports harmonieux. C’eft ainfi qu’un 
fon- doax -fit; agréable eft produit par des corps dont les 
parties font uniformes. Toute beauté devient lublime par 
l’unité <& par la fimpÜcité: la beauté imprime la qualité du 
f'ublime à tout ce qui agit ée qui parle. Ce qui eft grand 
! en 
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en foi -même, acquiert encore de la grandeur parla (Im- 
plicite de 1’ -exécution. Un objet, loin de fc rétrécir, ou 
de perdre de fil grandeur, lorsque notre efprit peut le par- 
courir & le mefurcr d’ une feule vue , lorsqu’ il peut l’ em- 
brafTer & le renfermer dans une feule idée, fc pré (en te à 
nous dans toute fa grandeur par la facilité de le conce-: 
voir. Notre ame, charmée de toute conception facile, 
s’agrandit & s’élève avec fon füjet. Tout ce que nous 
femmes obligés de confîdérer par parties, ou que nous 
ne (aurions parcourir tout d’un coup à caufè de la mul- 
tiplicité des parties compofces, perd de fà grandeur: c’cft 
ainfi qu’une longue route nous paroît courte parla variété 
des objets qui charment nos regards, ou par le nombre 
<Jes endroits où nous pouvons nous arrêter. L’harmonie 
qui ravit notre efprit ne confifte point dans une infinité 
de fbns interrompus, enchaînés & filés, mais] dans une 
fiicccflion de tons (impies, prolongés «St d’une longue 
tenue. D’après ce principe un grand palais nous paroît 
petit, lorsqu’il eft fitrehargé d’omemens, & une maifon 
nous femble grande, lorsqu’elle eft d ? une conftru<ftion 
belle & (impie. De l’unité nait une autre qualité de la 
haüte beauté, (bn indétermination, c’eft à dire, cette 
forte de qualité dont les formes ne font décrites ni par 
des points ni par des lignes, comme formant feuls la 
beauté. De -là il réfuite une figure qui ne caraélérife ni 
telle perfbnne ni telle autre, qui n’exprime aucune fîtua- 
tion de l’ efprit, aucun (batiment du cœur, ni aucune af- 
fection de l’aine, tous mouvemens qui interrompent l’unité 
& qui mêlent à la beauté des traits étrangers. D’ après > 
cette idée la beauté doit être comme l’ eau la plus par- 
faite puifee dans une fource pure, laquelle moins elle a 
de goût & plus elle eft fàlubre, étant épurée de toutes les 
particules étrangères. Il en eft de la beauté comme de la 
félicité. De même que, l’état .de la felicitéj c’eft à dire 
. . l’abfènce 
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Pablènce de la douleur» eft ce qui coûte le moins de peine 
à acquérir, & que la jouiflânee du contentement, eft ce 
qu’il y a de plus ailé à obtenir dans la nature: de mê- 
me l’idée de la beauté pure paroît être la choie du 
monde la plus fimple <5t la plus facile, puisqu’il ne 
faut pour cela ni connoifiànces philolophiques de l’hom- 
me, ni recherches des pallions de Pâme, ni étude de 
leurs caractères extérieurs. Mais comme fuivant Epi- 
cure il ne le trouve point de fituation mixte pour la 
nature humaine entre la peine & le plailir, comme les 
paftxons font les vents qui font voguer notre vaifteau 
lur la mer de la vie, qui avertident le Poète de déployer 
ou de ferrer lès voiles & qui indiquent à PArtifte « di- 
riger ou à régler là courlè, il s’en luit que la beauté pure 
ne peut être P unique objet de notre Ipéculation , & qu’ il 
iàut que nous la mettions dans un état d’action <5t de pal- 
lion, ce que nous nommons en terme de l’Art, PexprcA 
fion. Nous traiterons dans la fuite de ce chapitre de la 
formation de la beauté, & nous renverrons la difeuflion 
de l’exprelîion au chapitre fuivant. 

La formation de la beauté eft ou individuelle, o’ert t\ 
à dire, elle eft modelée lur tin lèùl’ individu^ ou elle eft . 
collective, c’eft à. dire, clic eft un choix de belles par- dm» u» ou- 
ties prilès de plufieurs individus. Nous dirons donc que, > r, 6 c * 
la combinailon . des parties pour former un tout eft ce hbeîm^in! 
qu’.on appelle l’idéal, & nous ajouterons cette modifica- dividuciie. 
don, qu'une choie peut être idéale fins être belle. Ainli 
la forme des figures Egyptiennes, dans lesquelles on ne 
trouve indiqués ni mufcles , ni nerfs, ni veines, eft idéale, 
fins être, belle, de même qu’on ne peut pas appeller belle 
la draperie de leurs figures de femme, qui, n’étant pour 
ainû dire que penféc, ne fiuroit paflfer pour belle. La 
formation de la beauté commença par le beau individuel, 

Hifi. de l'Art. T. II. F OU 
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ou par l'imitation d’ une belle figure humaine, même dans 
la rcpréfcntation des Divinités. Dans le fieele floriflant 
de l'Art les Artiffes faifoient encore leurs Déeffes fur le 
modèle des belles femmes, même de celles qui faifoient 
trafic de leurs faveurs: telle étoit Théodate, femme dont 
Xénophon fait mention ( l ). Sur cet article la façon de 
penfer des Anciens étoit bien différente de la nôtre: Stra- 
bon va jusqu’à nommer corps fàints les femmes qui 
s’étoient vouées au fervice de Vénus fur le montEryx en 
Sicile ( z ). Il en cft clc même de Pindarc: ce Poète, dans 
une ode à la louange de Xénophon, Corinthien, trois 
fpis Vainqueur aux jeux Olympiques, & voué à de jeunes 
filles pour le fcrvice public de Vénys, commence ainli: 
„ Jeunes filles, difpenlàtrices du plaifir & Prétreffes de la 
,,pcrfuafion dans la riche Corinthe ( 3 ).“ Les Gymnalès 
& les lieux où la jeunefTe toute nue s exerçoit à la lutte 
& à d’autres jeux «St où l’on alloit voir la belle nature, 
ctoient les écoles de la beauté. Là, les Artiiles contem- 
ploient les beaux développemens de la taille: l’imagina- 
tion échauffée par l’habitude journalière de voir le nud, 
ils fâvoient fe rendre familière & préfente la beauté des 
formes. A Sparte des jeunes filles nues (■♦_) ou presque 
nues, s’excrqoicnt à la lutte (*). 

La beauté eft de tous les âges , niais elle a , comme 


Artiftcs trouvoient plutôt dans la jeuneffe que dans l’âge 

fait 
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Tait la caufc de la beauté. dans 1* unité, la variété & T har-. 
morue:’ les formes de la belle jeunet reflfemblcnt à 
r unité qui caraélérife la furface de la mer, qui à une cer- 
taine diftance paroît calme & unie comine une glace, 
quoiqu’elle foit toujours en agitation & qu’elle roule des 
.vagues. De même que l’amc, comme un être fimple, 
produit à la fois & dans un inftant des idées diverfcs, de 
meme suffi le beau contour de jeun elfe, qui paroît Am- 
ple, nous offre une infinité de nuances & de contra fies. 
Comme dans la grande unité des formes de jeunefle , les 
extrémités fe trouvent imperceptiblement noyées les unes 
dans les autres & que le point de hauteur, ainfi que la 
ligne qui le circonfcrit n’y peut pas toujours être déter- 
miné avec précifion, il réfulte que le dcflîn d’un corps 
de jeuneffe dans lequel toutes les parties doivent être & 
ne pas paroître, efi plus difficile, à exécuter que celui de 
la figure d’un homme fait ou d’un vieillard. C’eft que 
dans l’ une & l’autre de ces dernières formes , la nature , ou 
a fini le développement de fbn ouvrage, ou elle a com- 
mencé la démolition de fbn édifice, & que par confisquent 
dans les deux dégrés de cet âge la liaifon des parties frappe 
davantage les yeux: tandis que dans les premières figures 
la conformation entre la croiffance & l’achèvement refie 
indéterminée. AufTi dans les corps fortement mufçlés ce 
n’efi pas une grande faute de fbrtir du contour, de ren- 
fler ou d’exagérer les parties mufculeufcs; au lieu que 
datjs une fiature de jeunefle, où, comme on dit, la plus 
petite ombre devient corps, le moindre écart ert un vice 
& préjudicie à l’ harmonie de l’ cnfirmble. De même 
qu’une réglé, lorsqu’elle eft plus courte ou plus mince 
que la mefure demandée, ne laifTc pas d’avoir Jes pro- 
priétés d’une réglé, mais elle ne peut pas porter ! ce 
nom, lorsqu’elle s’écarte de la ligne droite. Le tireur 
qui manqueroit de peu de chofe de donner dans le 
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rond, ne feroit pas plus avancé que- s’il îv’f avoit pas 
donne du tout. 

Cette confidération peut reéfifier’ notre jugement, «Sç 
mieux inftruire les gens peu connoiffeurs qui admirent en 
général plus l’art dans une figure où les mu/cles & les 
os font fortement prononcés, que dans une taille de jeu** 
nefïe ou toutes les parties font traitées avec le moéleux 
de la nature. Les pierres gravées & leurs empreintes nous 
fournirent des preuves frappantes de ce que j’avance: il 
eft certain que les Artilles modernes ont infiniment mieux 
réufii à copier de belles têtes de vieillefie que de belles 
têtes de jeunefTe. A la première infpeélion un Connoift 
four pouroit bien héfiter à prononcer fur l’antiquité d’une 
tête de vieillard en pierres gravées: tandis qu’il décidera 
avec plus de confiance fur la copie d’une tête idéale de 
jeunefTe. Quoique les meilleurs Artifies modernes fè 
foient efforcés de rendre exactement la faroeufe Médufe 
du cabinet de Strozri à Rome, qui n’eft pourtant pas une 
figure de la plus haute beauté , cependant un Antiquaire 
éclairé di/tinguera toujours l’ original des copies. k La me- 
me remarque a lieu par, rapport à la Pallas d’Afpa/Lus, quç 
Natter & d’autres ont gravée. dans, «|a même grandeur quç 
l’original. Du refle il faut obferver que je ne parle que 
du fèntiruent & de la formation de la beauté dans le fèns 
le plus firiéf» & que je ne dis rien de la foience du deflîn 
fit de l’exécution. Par rapport au, dernier point il efteen- 
tain qu’on- peut . mettre plus de^favoir dans les. figures 
fortes que dans les figures délicates... Le Laocoon eft fans 
contredit un ouvrage plus /ayant, que l’Apollon. .Agé- 
fandre, le Maître de la figure principale du Laocoon, a 
pu être un Artifie plus profond que ,!’ Auteur dé l’Apollon. 
Mais ce dernier devoit être doué d’un efprit plus élevé, 
d’une aine plus tendre: l'Apollon porte l’empreinte d’un 
lùbünic qui ne pouvoir pas avoir heu dans le Laocoon. • 
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- - , Le naturel à lès défeéfuofités , le plus beau corps E - 
eA rarement fins défaut: il a fouvent des parties qu’on 
peut, trouver .ou fuppofer plus parfaites dans d’autres ni <?c de» bel- 
corps. Conformément à cette expérience l’ArtiAe intel- le» parties, 
ligent procédait comme un Jardinier induArieux qui ente 
fur une tige des greffes d’ une meilleure qualité. L’abeille 
forme fon miel du lue de plufieurs fleurs. L’idée de la 
beauté des Maîtres Grecs n’étoit pas reAreinte au ièul 
beau individuel, comme elle l’cA quelquefois chez les 
Poètes tant anciens que modernes, & chez la plupart , des 
ArtiAes de nos jours. Les Grecs cherchèrent a réunir le 
beau de plufieurs beaux corps ('), ainli que nous le 
voyons par l’entretien de Socrate avec le célèbre Peintre 
Parrhafius ( 1 ). Il furent épurer leurs figures de toutes 
les aftcélions perfonnelles qui détournent notre elprit 
du vrai beau. 

Ce choix des belles parties & leurs rapports harmo- 
nieux dans une figure, produifirent la beauté idéale, qui 
par conléquent ti*eA pas une idée métaphyfique. Nous 
obferverons feulement que l’idéal ne peut pas avoir lieu 
dans toutes lès parties du cotps humain feparément, que 
cela ne peut le dire que du tout-enfernble de la figuré. 

Car pour les détails nous ferons obligés de convenir, qti’il 
le trouve dans la «nature d’auffi hautes beautés que l’Art 
en puiffe produire, mais pour le tout nous avouerons que 
l’Art l’ emporté fur la nature. Cependant lorsque Raphaël 
éir 4e Guide, celui-là pour les figures de femmes & 'celui-- 
ci pour celles d’hommes , nous apprennent qu’ils île lou- 
voient point de beautés qui fuffent dignes de fervir de 
modèles à l’un pour fà Galathée & à l’autre pour fort 
Archange Michel, ainfi que nous le voyons par lèsletv 

F 3 très 

(i) Arift. Polit. L. 3. c. 7. p. 77. (i) Xcnoph. A 3 c. 10. 

€à. WcchcL $.2. 
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très de ces deux Artiftes, je ne crains pas d’avancer 
que ce jugement ne vient que d’un défaut d’attention de 
leur part fur ce qui eft beau dans la nature. Quoi- 
que Raphaël dife au fiijet de la forme de là Galathée, 
que, n’y ayant rien de fi rare que les belles femmes, il 
s’étoit lèrvi d’une certaine idée que lui avoit inlpiré Ion 
imagination, j’olerai loutenir pourtant que le vilàge de 
cette même Galathée eft fort'commun & qu’il n’y a guere 
d’endroits où il ne fe trouve de plus belles femmes. D’ail- 
leurs le genou qui ert vifible de cette figure eft beau- 
coup trop noueux pour un âge de jeunefte <5c pour une 
beauté du rang des Déeftes} l’Archange eft pareillement 
moins beau que quelques jeunes hommes que j’ai connus. 

De la beauté Cette attention des Artiftes Grecs fur le choix des bel- 

îdéale de* les parties d’une infinité de belles perlonncs, n’étoit pas 
de» m, Hcrma t - b° rn ^ c » b* jeunefte des deux lexes; ils dirigeoient encore 
phrodite*. leur réflexion fur la ftaturc des Eunuques qu’on choififloit 
parmi les jeunes garçons les mieux faits. Ces beautés équi- 
voques dans lesquelles la virilité , privée des véficules lemi- 
nales , s’ approchoit de la mollefle des chairs du (èxe , par, 
la délicateflc des membres & par l’arrondiflement de la tail- 
le commencèrent à s’ introduire chez les nations Afiatique». 
pour fuipendre par là, comme dit Pétrone, la courfè ra- 
pide de la jeunefte. Parmi les Grecs -de l’Afie mineure 
ces jeunes garçons mutilés étoient conlàcrés à Ephefè au : 
fervice de Cybelc & de Diane ( l )- Les Romains cher-, 
chcrent auffl à fuipendre dans les jeunes garçons l’appa-, 
rence de la virilité par de certaines décodions; ils frot- 
taient le menton & les autres parties des enfans avec*le 
lue des racines d’hyacinthe, infufé dans du vin doux 
L’Art redoublatit d’ induftrie chercha à combiner les.beatt* 
tés & les propriétés des deux lexes dans les figures des 

Her- 

l<) Strab. L. 14. p. $41. 8. (*). Pli*. l>. ai. c. yj. 
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Hermaphrodites qui, telles que nous les voyons repréfon- 
tées par les anciens Artirtes , font des produirions idéalesj- 
quoique je n’ ignore pas qu’il y ait eu des Hermaphrodites. 
Le Rhéteur Philoftrate nous apprend que le Sophifte Fa- 
vorin d’Arles fous l’Empereur Adrien, avoit été Herma- 
phrodite ( 1 ). Mais fans examiner quelle a été la confor- 
mation de ces créatures mixtes, on peut établir que peu 
d’ Artirtes ont eu occafion d’en voir. Toutes les figures 
de cette nature ont un foin virginal, conjointement avec 
les membres de la génération de notre foxe ; du relie elles 
font femmes pour la taille <Sr pour les traits du vilàge. 
Le tems nous a conforvé plufieurs Hermaphrodites: outre 
les deux belles liantes couchées de la galerie de Florence,' 
6t celle qui efl encore plus belle de la Villa Borghefo, ou 
en voit une petite debout à la Villa Albani , qui n’cft pas 
moins belle & dont le bras droit repofo lur la tête. 

Quelques figures de Prêtres de CybeJe peu remar- 
quées jusqu’à préfont, attellent que les anciens Artilles 
indiquoient la taille des Eunuques par des hanches de fem- 
me. Dans une llatue de grandeur naturelle qui a p a fiée 
en Angleterre , cette ampleur des hanches ell fonlîble même 
fous la draperie. Elle repréfonte un jeune garçon d’environ 
douze ans: la courte verte & le bonnet Phrygien on fait 
croire que cette figure repréfontoit un jeune Paris , & poUr 
la mieux caraétérifor on lui a mis une pomme dans la main 
droite. Un flambeau renverlê & appuyé contre un arbre 
au J>ied de la figure, un flambeau de l’elpece de ceux 
qui étoient en ulage dans les là crifices <5t dans les céré- 
monies religieufos, paroît en indiquer la vraie lignification. 
A un autre Prêtre de Cybele for un bas-relief, on voit 
des hanches fi nourries de chair, que pour cela ce Prctrè 

a été 


(0 Philoft. Vit. ph i®:. L. I. c. 8* 
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a été jugé une figure de femme par le plus habile Statuaire' 
de Rome. Mais le fouet dans là main & fa pofition de- 
vant un trépied, dévoilent un Prêtre de Cybele: on lait 
que ces Eunuques étoient dans l’uftge de fo flageller. 
Ces figures, ainlï qu’un bas-relief qui eft àCapoue, re- 
préfontant un Archigalle , c’efl à dire un Grand -Prêtre de 
ces Eunuques, peuvent nous donner une idée du fameux: 
tableau de Parrhafius, appellé Archigallus , parcequ’il 
renfermoit un pareil pcrfonnage. 

Rien donc de plus mat fondé que le jugement du 
Bernin (‘), quand il donne pour une abliirdité ou pour 
une fieftion le choix de Zcuxis qui, ayant à peindre une 
Junon pour les Crotoniates, choifit cinq beautés de leur 
ville pour lui forvir de modelé & pour emprunter les plus 
belles parties de chacune. Il s’ eft imaginé qu’une partie 
ou qu’ un membre ne peut convenir à un autre corps qu’au 
lien. Il en eft encore qui ne peuvent concevoir d’autres 
beautés que les individuelles, & voici quelle paroît être 
leur maxime: „Les Antiques font belles, parce qu’elles 
,, reflemblent à la belle nature, & la nature fora toujours 
„ belle quand elle reffemblera aux belles Antiques (*).“ 
Dans ce raifounement la première propofition eft vraie, 
mais elle ne l’eft que colleéVivement, pour la foconde 
elle eft faulTe: car il fora difficile, pour ne pas dire im- 
poffible, de trouver dans la nature une figure comme 
celle de l’Apollon du Belvedere. 

Après le beau choix & la fige combinaifon des par- 
ties individuelles empruntées de la conformation de diffé- 
rentes perfonnes, l’Art créateur voulant produire de nou- 
velles beautés idéales, avoit recours à la nature des ani- 
maux 

(O Balciinuc. Vif. dl Bernin. (i) De Pile*» Rem. for l'Art de 
p. 70. pêind. d# du FitCHOfn 
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maux de l’e/peçejà plus noble. Les Arôftes Grecs , non con- 
tens de met»» m parallèle les irait* de la phyfionomie hu- 
maine avec les iurfiues de la têtede quelques animaux , en- 
treprirent même d#i*élcvcr dt dembellir de certaines figures 
par les caraéterç*dc certains animaux. , Cette remarque qui 
pouroit d’abord paroître.ahfurde faute d’un exam.en réflé- 
chi, frappera certainement tout obfervateur attentif <5t lui 
en fera lèntir la vérité dans les têtes de Jupiter & d’ Her- 
cule. Pour peu qu’on examine la configuration, du Roi 
des Dieux, on découvre dans lès têtes toute la forme du 
lion, le Roi des animaux, non /feulement à fès grands 
yeux ronds, à Ion front haut & iinpo/ànt, & à /on neaf mo- 
bile «St gonflé, mais encore à là chevelure, qui defeend 
du haut de la tête, puis remonte du côté du front & fe 
partage en retombant en arc , ce qui n’ efi pas le caradtere 
de la chevelure de l’homme, mais celui de la crinière du 
lion. Quant à Hercule, les proportions de fa tête au cou 
nous offrent la forme d’un taureau indomptable. Pour 
indiquer dans ce héros une vigueur <St une puiffance fii- 
périeures aux forces humaines , on lui a donné la tête & le 
cou de cet animal, parties tout autrement proportionnées 
que dans l’homme qui a la tête plus groffe & le cou plus 
petit. On pouroit dire encore que les cheveux courts fur 
le front d* Hercule, délignent une image allégorique, rela- 
tive aux crins courts /ùr le front du taureau. 

De cet extrait des plus belles formes amalgamées en- n. 
/èmblc, naifloit,. comme par une nouvelle génération, une Dc , . acon( '* 
fubffance plus noble dont l’idée fuprême, fruit de la com 
fidération du beau, offroit une jeunefle permanente, ..f||^ neflrc * 

L’aine des êtres penfins a un defir naturel 
dégager de la matière & cîe s’ élancer dans la /phere intcjir’ 
lechielle des idées: Con vrai contentement cft de produire 
des conceptions neuves & délicates. Les grands Artiffes 
Hijî. de l'Art . T. 11. G de 
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de Jà Grèce qui pouvoient fe regarder connue, de nouveaux 
Créateurs, quoiqu’ils travaillaient moins pour l’entende- 
ment que pour le fèntiment, tâchèrent de furmonter la 
dureté de la matière &, s’il eut été pofiible, de lui impri- 
mer la vie. Dès la naiiîance de l’Art cet effort . généreux 
des Artiftcs donna lieu à la fable de Pygmalion & de fà 
flatue. Leurs mains induftrieufes donnèrent l’ exiftence 
aux objets du culte religieux qui , pour exciter la vénéra- 
tions, dévoient être conlldérés comme les types des na- 
tures fiipérieures. Les premiers fondateurs de la religion, 
qui' étoient Poètes, fournirent les hautes idées pour les 
Simulacres de ces divines intelligences : ces idées donnè- 
rent des ailes à l’imagination pour élever Ion ouvrage au 
deffus d’ elle même & de la fphere des lens. La concep- 
tion humaine, en créant des Divinités fenfibles, pouvoii- 
clle ie figurer rien de plus digne, rien de plus attrayant 
pour l’imagination que l’état d’une jeuneffe éternelle, 
que le printems d’une vie inaltérable, dont le fouvenir 
fèul nous enchante encore dans un âge plus avancé! Ce 
tableau étoit analogue à l’idée de l’immutabilité d’un être 
divin: la belle ftature d’une Divinité jeune & brillante fhi- 
fbît naître l’ amour ; & la tendreffe , les feules affcélions 
qui puiffent ravir l’ame en une douce extafe. Et n’eft- 
ce pas dans ce ravinement des fèns que confiftc la féli- 
cité humaine qui a été recherchée dans toutes les reli- 
gions, bien ou mal entendues? 

Parmi les Divinités du fexe on attribuoit à Diane & 
Ô Pallas une virginité perpétuelle} les autres Déeffes qui 
dévoient perdue pouvoient la recouvrer, & Junon rede- 
venoit vierge toutes les fois qu’elle fè baignoit dans la 
fontaine Canathus. C’eft par cette r aifon que la gorge des 
Déeffes & des Amazones eft toujours rcpré/èntëc comme 
celle des jeunes’ hiles à qui Lucinc n’a pas encore délié la 

cein- 



de e’Art dks Grecs. $t 

ècîhture, qui tiF-ërit pfrééhcofé goûté le fruit de l'amour r 
c’eft à dire 'qu’S r c<?S i figures Te bout du ftin n’eft pas 
encore dévelopé.. yCctte réglé efl aflfer confiante, à moins 
que les DéeiTes ne^'fbient rùpréfintées allaitant un enfant^ 
comme Ifis donnant Je fiin à Apis (‘). Mais Ta fable dit 
•que cette DëcfTe avoit mis le doigt dans la bouche d’Horus, 
au lieu du mamelon (*), c’eft ainfi qu’elle éft repréfôh- 
tée fur une pierre gravée du cabinet de Stoich , con- 
formément fans doute à l’idée reçue. Suivant toutes les 
apparences une rtatue du Jardin du Tape, repréienfant Ju- 
non aiïifi qui allaite Hercule, nous oflriroit les mamelons 
vifibles , fi cette partie du fiin ‘ n’ étoit pas couverte 1 par là 
tête de l’enfant & par la main de la Déefle. J’ai publié 
ccttc fiatue dans mes Monumens de l’Antiquité (* ). Sur 
un tableau antique du palais Barberini , on voit une pré- 
tendue Vénus qui a les mamelons très -apparent circon- 
fiance qui me liiffit pour avancer que ce ne peut pas êtré 
une Vénus. 


Les Grecs ont figuré la nature intellectuelle dans fi 
marche légère, & Homère compare la vitciTe de Junon en 
marchant à la penfee d’uii homme qui parcourt en eiprit 
une infinité de pays lointains qu’il a vus & qui dit dans un 
ihftant: „i’ ai été .ici de je fus là.“ Une image de çette 
vélocité eft la courfi d’Atalante: elle vole û rapidement 
fur le fable, qu’elle n’y biffe aucun veftige de» fis pieds. 
C’eft ainii qu’on la voit reprcfcntée fiir une améthyfte du 
cabinet de Stoich ( 5 ). L’Apollon du Belvedere fcmble 
planer, fins toucher la terre de la plante de les pieds, 

G a Çfcfl 


(l) Dcfcr. de* Hcr. gr. du cab. 
de Stofch. p. 17. N. 7*% 

(x) Plutarch. de If. de Ofl. p. 
6 $ 6 . L xu 


(3) Dcfcr. det Pler. gr. du c*b. 
de Stofch. p. 16. N. <53. ’.iMn-Ji 
C+) Monum. Ai»ti No^ 14^, ^7 
(5) Dcfcr. des. Pier. gr* du cab. 
de Stofch. p. 53f. 
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C’ert cette maniéré infenfible de marcher & de’glifler des 
Dieux que Phérécyde, un des plus anciens Poètes Grecs, 
ièmble avoir voulu exprimer par la forme ffcrpentine, qu’il 
donna aux Divinités , pour décrire figurément une marche, 
dont on n’apperçoit pas facilement la trace ^ l ). 

' , Là jeunefle des Divinités de l’ un & de T autre fexe' 
avoit les dégres & Ces âges difïérens, dans la repréfènta- 
tion desquels l’Art s’attaclia à rendre toutes les beautés. 
Cette jeunefle efl un idéal, emprunté en partie des beaux 
corps de jeunes hommes , en partie de la nature des beaux 
Eunuques, & relevé par une taille au deflus de la ftature 
humaine. C’cfl ce qui fait dire à Platon, qu’on n’avoit pas 
donné aux images des Dieux leurs véritables proportions, 
mais celles que l’ imagination avoit jugé les plus belles ( * ). 

Le premier idéal mâle a Ces différens dégrés , & com- 
mence par les jeunes. Satyres ou les. Faunes, comme des 
idées inférieures des Dieux. Les plus belles ftatues de ces 
Divinités nous offrent l’image d’une belle jeunefle, par- 
faitement bien proportionnée.- -La. jeunefle des Satyres fè 
di flingue de celle des Héros par un profil vulgaire, -par un 
nez un peu camus, qui pouroit les faire appeller St mi , 
ainfiqwepar un air de fimplicité- &- d’innocence^ qui efl 
joint, à une grâce particulière,’ dont je parlerai encore au 
lixiCme chapitre. Telle étoit l’ idée reçue des- Grecs fur 
ces Divinités. Or comme il le trouve à Rome plus de 
trente ftatues de jeunes Satyres ou de Faunes, qui Ce rcP 
Icmblent pour la pofition & pour l’ attitude , il efl probable 
que P original de ces figures fut le fameux Satyre dePraxi-i 
placé à Athene (J) & jugé par l’Artifte même 

Ion 

(l) Momim. Ant. p, 2. jurrpfui , rat etrotf — - 

(2*) v Ou K"'?*** T ® ietrxY- Xatf rt« it/uKetg h*w*fy*{9prçf+ So- 

rt» ta itfiAtMfy* tw T*t Mcui cv,u- phift. p. 103. 1. % 5 , ed. Baf, 

(3) Paufati. L. 1. p. 4 6 . I. il 
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fon meilleur ouvrage. Après ce célèbre Statuaire, , ceux 
qui fè iignalerent dans ce genre de figures furent Pratinas 
& Ariftias, de PhiUafium près de Sicyone, & un certain 
Efohylc C). Quelquefois ils donnoient à ces Satyres, une 
mine riante avec des poireaux pendans (ous les mâchoi- 
res ( 2 ) comme aux chèvres. De cette nature eft une 
des plus belles têtes de l’antiquitc par rapport à l’exécu- 
tion; elle avoit appartenu au célébré Comte Marfigli, & 
elle Ce trouve aujourd’hui à la Villa Albani. Cette An- 
tique, découverte près du fameux tombeau de Cécilia 
JMételIa, avoit appartenu à I’Inftitut de Bologne, où Bré- 
val & Keysler qui en font mention difont l’avoir vue. 

Le beau Faune dormant du palais Barberini n’ eft point un 
idéal: c’ert une image de ld nature naïve abandonnée à 
éîTê même. Un Auteur moderne ne s’ eft pas rappellé 
(ans doute ces figures, icxrsqu 1 il-avance^ comme une choie 
connue, que l’Artifte Grec a choifi la nature' des Faunes 
pour caraélérlièr une proportion pelante. „Ils ont, 

„ ajoute- 1* il, la tête greffe, le col court, ; les épaules hau- ! 

„ tes, l’eftomac petit, les 'CuiiTes & les genoux gros, les 
„ pieds épais ( * 

Les vieux Satyres appellés auffi Silènes,^ «Srparticu- b. Des vieux 
lierement le Silene pere nourricier de Baqchus, n’ont pas ? atyrc * ou 
la phyfionomie tournée au rire dans les comportions ië- * '* c j‘ 
rieuies; ce font dé beaux corps dans toute la maturité de- Pan. 
l’âge, telle que noüs les figure ia fiatue d’urr Silene te-, 
nantie jeune Bacchus dans iès bras, de là ViHa Borghefe,- 
üatue parfaitement fomblable à deux antres du palais Rus- 
poli, dont pourtant il n’y en a qu’une avec une tété ** 

G 3 antà- 

C») Paufân. L. *. p. 141. I. 31. (ÿ M. Wmclet, Réfl«x. fur la 

(1) Laciuix a cervicc binae depen- Peint, p. tfp, 
dente». Pli». L. S- c. 76. p. 34. 
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antique. Dans quelques figures la phyfîortomie de Silene 
annonce un air de gaité, & porte une barbé fri fée , com- 
me aux ftatues dont nous venons dé faire mention ; dans 
d’autres ce Dieu, Inftituteur de Bacchtrs, paroît fous la 
forme d’un Piiiîolophe, avec une barbe vénérable, qui 
delcend en fèrpëntant jusque for fà poitrine. C’eft ainfî 
que nous voyons repréfenté Silene for des bas-reliefs fou- 
vent répétés & connus fous la très-faufle dénomination 
de banquet de Trimalcion (’). J’ai reftreint cette idée 
de Silene aux compofitions férieufés , pour parer l’ objec- 
tion qu’on pouroit me faire par rapport au Silene repré- 
fènté for plufieurs bas-reliefs avec un corps d’une grofc 
four démeforée & monté for fon âne d’un air chancelant. 

Le chef de ces Divinités d’ un rang inférieur eft Pan, 
que Pindare appelle le plus parfait des Dieux ( z ). On 
n’ avait point jusqu’à prêtent d’ idées juftes de ce Dieu* je 
crois avoir découvert la vraie conformation de fon vifàge 
for une belle médaille du Roi Antigone. C’eft une tête 
couronnée de lierre , dont 'la phyfionomie annonce de la 
gravité, fà barbe fournie reflemble dans fon jet aux poils 
des Chèvres: 1 de -là Part s’ appelle Phrixoxomïs, àtt 
poihhérïffé. Je- ferai encore' mention 'dè cette médaillé 
dans !è troifieme volume de cet ouvrage ou on la trou- 
vera gravée. Au cabinet du Capitole il te trouve une au- 
tre- tête de cette Divinité, auffi fort peu connue & d’imé 
grande exécution. Celle-ci eft càraébérifée par des oreil- 
les pointues , thaïs la barbe y eft moins héfâflce & ref- 
f temble à la barbé 'de quelques Philofbphes , dont l’air de 
Réflexion eft marqué par des yeux enfoncés à là maniéré 
d’Homere. Je ferai graver cette tête dans le troifieme vo- 
lume de mes Monumens de l’Antiquité. 

L’idée 

CO B*rtol. A -Irak. Aut. (O Ap. Arlft. orw. Bscclj. Opp. T. i. p. *3. 
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L’idée foprcpaedela jcunefle idéale virile eft fiugu- 
lierement bien cara&érifée dans les figures d’ Apollon: ce 
Dieu réunit la force du développement de l’âge, à la dé- 
licateflc des formcs'de la belle jeunefie. Ces foi^nes font 
grandes dans leur unité & conformes à un adolelcent né 
pour exécuter des dcilins généreux: ce ne font pas cel- 
les d’un mignon de Vénus qui ne conuoît que la fraî- 
cheur des ombres, & que cette Déefle, comme dit le 
Toete Ibicus , a élevé for des lits de rôles. Audi Apollon 
étoit-il regardé comme le plus beau des Dieux. Sa jeu- 
ncfïe eft brillante de iànté, & là force s’annonce comme 
l’aurore d’un beau jour. Cependant je ne prétens pas 
que toutes les ftatues d’Apollon portent l’empreinte de 
cette beauté foblime. 

Je fiiifirai cette occafion pour faire mention d’une 
figure de la plus haute beauté: pour parler de la ftatue 
d’ un Génie ailé de la Villa Borghelè de la grandeur d! un 
jeune homme bien fait. Je voudrois pouvoir décrire une 
beauté qui n’a gucre fon iemblable parmi les enfans des 
hommes. Si l’imagination remplie de la beauté indivi- 
duelle de la nature & toute abforbée dans la contempla- 
plat ion du fouverain beau qui émane de Dieu & qui re- 
tourne à Dieu, (c " rcprélèntoit dans le fommeil l’ appari- 
tion d’un Ange dont la face 1er oit relplendiflante de lu- 
mière & dont la conformation paroîtroit un écoulement 
.de la lource de l’ harmonie foprême , elle auroit le type 
de. cette figure étonnante. Telle eft aufti l’idée que le 
Leélcur doit s’en faire. 1 On pouroit dire que l’Art a en- 
fanté cette beauté avec l’agrcment de Dieu d'après la 
beauté des Anges. — Flaminio Vacca parle de cette fta- 
tue} il croit que c’eft un Apollon avec, des aîles ('). 

Mont- 

(1) Moatfaucon Dior. lui. p. 193. 
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Montfaucon l’a. .fait graver d’ après un deflin de- 
teAablc (‘). 

La plus belle tête d’Apollon, aprèscelledu Belve- 
dere, efi (ans contredit la tcte d’ uiie figure affile de la 
Villa Ludovifi, affez peu remarquée d’ailleurs & plus 
grande que le naturel. L’ air de tete de cette figure d’ une 
parfaite confèrvation annonce bien plutôt un Dieu bon & 
bienfaifànt que l’Apollon du Belvedere. Cette ftatue efi 
la feule qui mérite une remarque particulière au fujet 
de l’attribut qu’elle porte: il confifte dans une hou- 
lette recourbée appuyée contre la pierre fur laquelle la 
figure efi affifè. Par ce ligne cara&eriftique on a voulu 
figurer Apollon PaAeur, No mi os (*), & défïgner la vie 
paAoralc de ce Dieu en Theffalie chez le Roi Adinete. 
D’après quatre têtes d’Apollon parfaitement reffemblàn- 
tes & en partie bien confervées, on peut fè former une 
idée de l’ornement des. cheveux ou de la coiffure que 
les Grecs nommoient Krobuos, & dont les Ecrivains 
ne nous donnent qu’ une notion confufè. De. ces qua- 
tre têtes la première fe trouve à la Villa Belvedere de 
Frafcati, la féconde dans le fàlon des Confervateurs du 
Capitole, la troifiemc au cabinet du Capitole & lâ 
quatrième au palais Farneiè. Du refte le terme Grec 
lignifie dans les jeunes hommes, ce qu’on nommoit 
dans les jeunes filles, Koryhbos, c’eA à dire des 
cheveux attachés derrière la tête. Aux adolefcens 
c’ étoient des cheveux relevés tout autour de la tête at- 
tachés avec ceux «du lomijnet, fans laiffer pareâtre au- 
cun ruban qui put les retenir. Un des plus beaux ta- 
bleaux d’Herculanum nous offre une figure de femme 
tjui, étant un genou en terre & écrivant fur des ta- 
blettes, 

(O Antiq. erp!. T. i. p. (*) Calîim. Hymn. Apoü v. 47. 

N. 6 , Tkcocrit. ldyi. *5. v. ai. 
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blettes , a les cheveux ajüftés entièrement dans ce 
goût - là (')• ' 

Cette coiffure,' fcrfiblable dans les deux ffcxcs, pou. 
roit cxcufèr les Sîivans qui ont donné le nom de Béré- 
nice à un beaü burtè de bronze du -cabinet d’Hcrculanum, 
tepré/èntant un Apollon dont les cheveux l'ont traités ab- 
fbïumcnt de même que ceux des quatre têtes en quefc 
tion ( 2 ), attendu qu’ils n’ont pas été à portée de con- 
noître ces têtes. Cependant ils auroient dû être plus 
circonfpeéïs dans leurs dénominations 6r ne pas s’en rap- 
porter entièrement à urfe médaille de cette Reine d’ Egypte, 
dont l’empreinte offre une tête de femme fùrmontée 
d’une pareille coiffure & marquée du nom de Bérénice. 
.Ils auroient dû /avoir que toutes les têtes des Amazones, 
que toutes les Aatues de Diane, que toutes les figures 
adolcfcentes ont les cheveux relevés de cette forte. Com- 
’mc la tête : de la médaille dé Bérénice a les treffçs de fes 
cheveux formées en noeud, ulàge confiant de fè coiffer 
des vierges, il réfîilte que cette antique ne fàuroié repré- 
fènter une Reine mariée. Pour moi je penfè que fa tête 
de ccttc médaille nous offre une Diane, malgré le nom 
de Bérénice qui fc trouvé à l’entour. 

La jeuneffe ci’ Apollon* plus mâle dam Mercure & 
dans Mars, paffe ealiiite à d’autres Dieux d’un âge plus 
fait. Mercure le diftingue par une fineffe fingulicre do 
phyfionomie, qu’Ariffophane auroit nommée Att ix,on 
blepos (3), d’ailleurs il porte des dieveux courts <5r 
trilés. Dans le livre précédent j’ai fait mention jdes iigw* 
res de Mercure avec de la barbe fur les ouvrages Etrus- 
ques & iur ceux des anciens Grecs. Le Jardin du pa- 
lais 

(1) Pitt. Ere. T. 4. frav. 41. C'a) Brop.i d Lrcol. T. 1. tav, 63 . 

C 3 ) Arirtopb, N'ub. v. »»7S. 

ILJl. de l\ 1 rt. T. II. H 
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Jais Farnefè offre un' autre Mercure de grandeur naturelle, 
embraffant une jeune fille: l’Ardfte môderne qui a res- 
tauré la tête avec une partie de la poitrine, lui a donné 
une forte barbe. Il n’eft pas à préllimer que l’Artifte 
reftaurateur , quand meme il auroit connu' la configura- 
tion Etrusque, ait voulu étaler cette antique érudition, 
dans la réparation d’un Mercure amoureux; je crois plu- 
tôt que l’idée d’un Mercure barbu lui a cté luggérée par 
quelque Savant qui s’ eft imaginé qu’ il falloir rendre T cx- 
preflion d’YpÎNÎTis d’Homere, avec une barbe. Le 
Poète dit, que Mercure, lorsqu’il voulut accompagner 
Priam dans la tente d’Achille, prit la forme d’un jeune 
homme, proton ypînîtî (•) ce qui lignifie cet âge 
où le menton commence à le garnir d’un poil leger; 
c’eft à dire cet âge d’un jeune homme dans Ion prin- 
te ms, lorsque lès joues & Ion menton commencent à le 
revêtir de ce tendre duvet que Philofirate, en parlant 
d’Amphlbn, appelle iouus para to ous (*). La 
jeune beauté, careffée par Mercure, ne paraît, pas être 
Vénus qu’onavoit coutume, au rapport de Plutarque, de 
placer à côté de ce Dictt , pour indiquer que la jouiffance 
de l’amour vouloit être accompagnée d'une converlàtion 
agréable ( (i) * 3 ). Ce lcroit plutôt Prolèrpine qui avoit eu 
trois enfans de Mercure ( 4 ), ou la Nymphe Lara, mere 
de deux Lares (5), ou Acacallis, fille de Minos, ou 
Herfé , une des filles de Çécrops, qui avoit eu pareille- 
ment des enfans de ce Dieu. Je me déciderais volon- 
tiers pour cette demiere opinion, ayant de fortes railons 
pour croire que ce grouppe, conjointement avec les 

deux 

(i) OdyfTL *. v. 94$. (3) Ltictan. prxcept. conjug. p. 

(i) Philoftr. L. 1. icon. n. 299. I. z 4. 

p. 779. (4) Tzetz. Schol. Ljrcoph. v. 

(5) OvW. Paft. L a. v. 55^ 
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deux famcufô» colonnes qui décoroient le tombeau de 
Régilla, femme d ? Hérode-Atticu$, fur la voie Appienne, 
a été découvert dans le même endroit. Ce qui fort d'ap- 
pui à ma conjecture, c’eft l’Epitaphe de Régilla, qu’on 
voit dans la Villa Borghefè ; il y eft dit qu’ Hérode - At- 
. tiens prétendoit defeendre de Céryx, fils de Mercure 6c 
d’Herlë ('). Tout cela me fait croire que ce grouppe 
a voit été placé dans le tombeau en queftion. Je remar- 
querai à cette occafion que la feule ftatue de Mercure 
qui tienne dans la main gauche fà bourfe ordinaire, fè 
voit dans la cave du palais de la Villa Borghefè. 

Mars fc trouve communément repréfènté comme un 
jeune Héros fans barbe, ce qui eft confirmé par un Au- 
teur ancien ( a ). Mais quand M. Watelet nous dit: 

Tandis que du Dieu Mars la moindre fibre exprime 

Et ia force, <5t l’audace, &. le feu qui l’anime. . 

il nous dépeint un Dieu de la guerre tel qu*^TOe s’en 
trouve pas dans toute l’Antiquité (3). Les deux plus 
belles figures de Mars font une ftatue affilé, avec l’Amour 
à fès pieds, dans la Villa Ludovili, & une petite figure 
de ce Dieu for une des bafes des deux beaux candélabres 
de marbre qu’on- voyoit dans le palais Barbcrini. Ces 
deux figures noit»ofFrent Mars dans l’âge de l’ adolelcence 
& dans l’état de repos: c’eft ainfi qu’il eft figuré for les 
médailles & fur les pierres gravées. 

Hercule fo trouve pareillement repréfènté dans la 
plus belle jeuneflfe , 6t avec des traits qui font. presque 
douter de fou fèxe; fà beauté rcflemble à celle que la 

H 2 com- 

Ci) Saîrnat. not. in InCrr. Hcrod. (i) /tirtin. Mart. O rat. ad* Gtxc. 
A Stic* p. $. 3 . A. 

(*) M* Watclct., Art de Pcind. chant i. 
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■complailànte Glycere exigeoit d’un jeune homme digne 
de les faveurs ('). C’eft ainft qu’il eft gravé fur une 
cornaline du cabinet de Stolch ( * ). Mais la plupart du 
tems fon front s’élève «S t prend une confiflance charnue, 
les os de fes yeux le gonflent & s’ariondiflent, caractè- 
res qui dénotent la force & les trdvaux du héros fin. 
tur au milieu des chagrins qui, comme dit le Poète, 
enflent le cœur ( 3 ). 

La leconde elpcce de jeunefle idéale empruntée dé 
la nature des Eunuques, fe trouve rendue dans Bacchus 
par des traits mixtes, mâles «St femelles. C’eff fous cette 
forme que paroît ce Dieu dans lès différons âges jusqu’à 
un développement parfait de là croiffancc. Dans les plus 
belles figures de Bacchus, vous voyez toujours ce Dieu avcç_ 
des membres délicats «St arrondis , avec des hanches char- 
nues «St fàillantes comme celles des femmes ; parce que Bac- 
chus, la fable, a été en effèt élevé en fille (*). Pline (5) 
fait meOTBh de la ftatuc d’ un Satyre qui tenoit une figure 
de Bacchus, vêtue en Vénus; dc-là Séncquc nous le décrit 
comme une Vierge traveftie ( 6 ). Les formes de fés mem- 
bres font fi délicates «St fi coulantes, qu’on les diroit pro- 
duites par un fouffle léger; les genoux font comme ceux 
des jeunes garçons & des Eunuques, presque lans indi- 
cation ni d’os ni de nntlcles. L’image de cette Divinité 
cfl celle d’un beau jeune homme qui entre dans le prin- 
tems de la vie «St de l’adolelcence, qui lent germer ie‘ 
mouvement de la volupté, comme la tendre pointe d’une 
plante, & qui, colèvéli dans Une rêverie cnchantcreffe 
entre le lommcil & la veille, cherche à en raffembler les 
images éparles & à les réaliler. Les traits de ce Dieu' 

font 

(1) Athcn. Dcipn. L. 13. p, D. (4) 'ApoIIod. bibl. L. 3. p. 85. B. 

(*■) De ter. <5cc. p. *< 58 . (5) Plin. L. .3 6. c. 4. 8. p. *79; 

O) K. v. 550. <541. CO Ocdip. v. 419. 413. 
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font pleins de douceur, mais l’allégrelTe de (on âme ne 
fè répand pas entièrement iûr là phylionomie. Quant 2 
cette douce allégriefte les anciens Artiftes le iont attachés 
à la rendre dans toutes les figures de Bacchus, dans celle 
même où il eft reprélcnté en héros ou en guerrier, à 
lôn expédition aux Indes, fait qui eft attelle par une 
figure armée de ce Dieu fiir un -au ici de la Villa Albani 
& lùr un bas-relief mutilé que je pofiéde. C’ eft -là ce 
qui fait /ans doute que cette Divinité ne le trouve jamais 
reptç/êntée dans la compagnie de Mars, & c’ eft -là ce 
qui fait dire à Euripide que Mars eft ennemi des Mules 
& des Fêtes joycules de Bacchus , Bromion para- 
mou s o s sortais ( ' ). D’ ailleurs Bacchus n’ eft paà 
du nombre des douze Dieux fupérieurs. Nous remar- 
querons à cette occalion qu’Apollonius donne toujours 
une armure à Apollon, incme lorsqu’il eft figure Dieu 
du loleil (*). Dans quelques ftatues d’Apollon ce Dieu 
a beaucoup de relïcmblance avec Bacchus. «Tel eft 
l’Apollon du Capitole qui femblç s’appuyer nonchalam- 
ment contre, un arbre, ayant un cigne à lis pieds. Tel- 
les font encore trois autres. figureSj d’une grande beauté 
de la Villa Médicis : aulli les confondoient-on quelquefois, 
& l’une de ces Divinités étoit louvcnt vénérée dans Tau* 
tre (’). Je ne pujp presque retenir mes Janqçs à la vuç 
d’un Bacclmç.çi- devant mutilé & maintenait relia ur-é, de 
la hauteur de neuf palmes.,, , Cette figure confërvée , à I4 
Villa Albani, eft. drapée depuis le milieu du corps jus- 
qu’aux pieds, ou pour mieux dire là draperie ou Ion man- 
teau, delcend jusqu’aux parties naturelles; & cette dra- 
perie large «Si riche en plis, eft ramalïee de maniéré que 
la portion qui traincroit à . terre . eft jettée autour de fa 

H 3 bran* 

(1) Phctnif. v. 7pa. (3) Macrob. Saturn. L, 1. c. 18. 

(i) Apollon. Argon. L. 4. v: 54. iji. <Sc 21. 
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i. D’im Bac- 
i!ui» barbu. 


branche d’uu arbre contre lequel la figure eft appuyée. 
Pour l’arbre il eft -entortillé de lierre & d’un, lèrpent. 
Aucune figure ne donne une plus haute idée de ce qu’ Ana- 
créon. nomme un ventre de Bacchus. 

* 

Cependant Bacchus ne fut pas feulement révéré fous 
la forme de la jeunefle, il le fut auffi fous celle de l’âge 
fait. Mais comme cet âge n’eft indiqué que par une longue 
barbe, il réiulte que là phyfionomic compofee.des traits 
les plus délicats <5r des regards les plus doux, nous donne 
l’image de la. gaité qui anime la jeuuclTe. Bacchus s’étant 
lai(Té croître la barbe pendant ion expédition aux Indes, 
devroit-être repréfèntc fous cette forme, quand c’ eft pour 
çaraéiérifer le conquérant. Une pareille figure avoit 
fourni l’occallon aux anciens Ardftes, de concevoir 
l’idéal de la virilité combiné avec celui de la jeuneffe, 
& de montrer leur dextérité dans l’exécution des poils 
& des cheveux. 

A l’égard des têtes & des burtes de Bacchus Vain- 
queur des Indes, les plus connus font couronnés de lierre, 
furtout ceux fur les médailles d’argent de l’île de Naxos, 
dont le, revers reprcicnte Sileue avec une coupe à la main. 
Dans le palais Farneie on voit de ce Dieu une tetç de 
marbre, connue très-fauflement fous le nom de tête de 
Mithridate. Mais la plus belle de ces tête?! -le trouve 
cher. M.' Cavateppî, Sculpteur à Rome: e’eft tirt Her- 
mès dont le cheveux & la barbe font travaillés avec 
un art infini. "• 

Les figures entières de Bacchus Vainqueur des In- 
de», lorsqu’elles font debout, font toujours drapées jus. 
qu’aux pieds & le trouvent for toutes fortes d’ ouvrages $ 
on en voit entr’ autres for deux beaux vaics de marbre, 
travaillés de relief, dont le plus petit eft au palais Far- 

nclè- 
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ne f e / & le plus beau au cabinet d’ Herculanum. Mai* 
encore plus fouvent on ? trouve ces fortes de figures répé- 
tées fur des pierres gravées 6c for des vafes de terre cuite. 
Parmi ces derniers je ckerai un morceau coniètvé dans la 
collection de Porcinari à Naples, 6c rapporté dans le 
premier volume de l’Ouvrage d’Hamilton; on y voit 
.iflïs en triomphateur un Bacchus barbu couronné dé lâu-' 
rier 6c vêtu d’une robe élégamment brodée. 

Telles font dans les figures des Divinités mâles les 
gradations, les âges 6c les formes de leur jeunefie. On 
voit cette jeunefie empreinte dans un degré convenable 
fur le viiage des Divinités de l’âge fait, lequel Confifte 
dans un compofé de la force virile 6c de l’enjouement 
de la belle jeunefie. Cette jeunefie le manifefte par la 
fupprefiion des nerfs 6c des muiclcs, qui -font peu appa- 
rens dans le printems de l’âge. Mais ceci renferme en 
même tems l’exprefiion de ce contentement divin qui 
n’a pas befoin des parties matérielles, dertinées à la nour- 
riture de notre corps. Cette afiertion explique le fon ri- 
ment d’Epïcure fur la figure des Dieux: ce philofophe 
leur donne un corps , mais Une eij>ece de corps , du fàng, 
mais une efpece de fiing, façon de parler que Qiceron 

trouve oblcure 6c inintelligible (*). 

• 

L’exiftence 6c la foppreffion des nerfs 6c des mus- 
cles -distinguent Hercule, obligé de déployer la force de 
fon J> r as contre des monfires & des brigands , 6< éloigné 
encore du terme de lès travaux, d’Hercule purifié par le 
feu des parties groflicrcs du corps 6c parvenu à la joüif- 
fonce de la félicité des immortels: l’homme eft imprimé 
à l’Hercule Farnefe , 6c le Dieu à l’Hercule du Belvedere, 
ou au fameux Torlè. Ces traits caraélérifiiques nous 

auto- 
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autoriJent à juger fi des ftatües , rendues; mécofmôilïables 
p4f la perte de . la tête <Sc des attributs, figurent un Dieu» 
qu un homme. Plein de ces fublunes conceptions TAr- 
tifre élevoit la nature du matériel à P immatériel, & là 
main créatrice produifoit des êtres, exempts des belbins 
<Je l’humanité, des figures qui repré/entoierit l’homme 
dans une plus haute dignité < 5 c qui ièmWoient être les 
types & les enveloppes des efprits penfims & des in- 
telligences célelles. 

». De Jupiter. > Dans les conformations des Dieux de l’âge viril on 
voit encore plus évidemment que dans celle.de la jeu- 
nefie , qu’ elles ont en général beaucoup de relfemblance ; 
en Jbrte que les têtes dq ces Divinités, depuis Jupiter 
ju§qu’à Vulcain, ne font pas moins reconnoiflablcs que 
les portraits des fameux perfonnages de l’Antiquité. De 
mçme qu’on reconnofr Antinoüs à la partie inférieure de 
foi* viiàge &. Marc- Aurele à lès yeux & à lès cheveux 
iiir un Gammée mutilé du cabinet de Stro&û.è Rome, 
de même on reeonuoitroit. Jupiter par les cheveux. de Ion. 
front, ou par , le jet de Ja. barbe, li l’ on trouvoit des têtes 
dont il n’ exifteroit que ces parties. 

Jtfpitec étoit reprélenté avec un regard toujours le* 
rein (’)• Ceux-là Je trompent afTürémcnt, qui ont pré-- 
tendu trouver fiir une 'tête de balàlte noir de. la Villa- Mat- 
tel, tête fort refTemblànte à celles du pere des Dieux,, 
mais caraCfériféo par une mine levere , un Jupiter lürnom- 
mé le terrible . , Ils n’ont pas fait attention que cette, 
tête, ainli que toutes les prétendues têtes de Jupiter qui 
n’annoncent pas un regard de bonté & de clémence, 
portent ou ont porté le modiuut. Ils ne le font pas' non 
plus rappellés, que Pluton, au rapport de Séneque., rçfr> 

ièmble 

(i) Martian. CapcI. L. i. p, i*. ’ , 
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fèmble à Jupiter, mais à Jupiter fulminant ('), ôr qu’il 
porte Je modiuoa , mb& que Sérapis , ce qu’ ou peut voir 
dans une:ftatucaffüè qui décoroit le temple de ce Dieu 
à Pozzuoli & qui fè trouve aujourd’hui à Portici, de 
même que Jùr un bas-relief confèrvé au palais Epifco- 
pal d’Oftie. Dérouté par la fàuffc dénomination de Ju- 
piter le terrible, on a négligé d’obièrver que PJuton 6c 
Sérapis, tous deux caradériiès par le tnodium fur la tête, 
iônt la même Divinité. Par confèquentces fortes de tê- 
tes ne figurent pas un Jupiter, mais un Pluton; 6t com- 
me jusqu’ici on ne connoifïoit de cette Divinité ni fta- 
tues ni têtes de grandeur naturelle, je me flatte d’avoir 
multiplié les fimulacres des Dieux par cette obfèrvation. 

La férénité du regard n’eft pas le fèul trait caradé- 
riflique de Jupiter: il eft encore reconnoi fiable à fou 
front, à fà barbe & à fa chevelure. Ses cheveux s’élè- 
vent par deflus le front 6t, formant différens étages, ils 
retombent en boucles ferrées fur les côtés , comme nous 
le voyôps par une tête gravée en cuivre, d’après une 
agathe travaillée de relief Ce jet des cheveux eft regardé 
comme un caradere fi eflentiel de Jupiter, qu’il indique 
en effet dans les fils une reflemblance frappante avec leur 
perc. C eft t ce que nous montrent clairement Jcs têtes 
de Caftor ôc de Fol lux dans les dçux ftatues coloflales 
du Capitole, celle furtout qui eft antique, car l’une de 

ces tetes eft moderne. 

• 

Il en eft a peu près de meme d’Efculape: les che- b. 
yeux s éfevent au deffus du front d'une maniéré aflez P c ’ 
approchante de celle de Jupiter. Oc forte que pour cette 
partie il n y a pas une grande différence entre le pere 

des 

(O Scncc. Hcrc. Fur. v. 71t. 

/lift, cit l’Art. T. II. I 


D’ Ffotîa- 



66 


Livre IV. Chapitre II. 


4. De Sera pis, 
• udePlwton. 


des Dieux & fes petits-fils, ce qui nous efi prohvé par 
la plus belle tête d’Eiculape d’une des itatues plus gran- 
de que nature de la Villa Albani, & par une infinité 
d’autres figures de cette Divinité, entre autres par celle 
qui eft en terre cuite au cabinet d’Herculanum. tCctte 
grande refiemblance du petit-fils avec le grand -pere pou- 
roit bien avoir pour principe la remarque faite déjà par les 
Anciens, que le fils reffemble fouvent moins au perc qu’au 
grand -pere: ce faut que fait la nature dans la conforma- 
tion de les créatures, eft prouvé auffi par T expérience à 
l’égard des animaux, particulièrement à l’égard des che- 
vaux. En coniëquence de cette remarque on 1èr oit fondé 
à croire, lorsqu’il eft dit dans une épigramme Grecque, 
au liijet d’une ftatue de Sarpédon, fils de Jupiter, que le 
làng du pere des Dieux le manifeftoit fur la phyfiono- 
mic de ce Héros, que ce n’étoient pas les yeux qui por- 
toient ce caraélere , que c’étoient les cheveux relevés au 
delTus du front qui indiquoient cette origine ('). 

Les Têtes de Sérapis ou de Pluton nous offrent des 
cheveux arrangés tout différemment qu’ils le font à cel- 
les de Jupiter. Pour rendre la phyfionomic & Te regard 
de ce Dieu plus lombre & plus levere il eft figuré la 
chevelure rabatue fur le front, ainfi que nous le repré- 
fèntcnt une belle tête de Sérapis de . bafàlte vert de la 
Villa Albani, une tête coloffale de marbre de la Villa 
Pamphili & une tête de bafiilto noir du palais Giuftiniani. 
indépendamment de ce caraéfére on voit à une tête de 
Sérapis gravée de grand -relief fur une Agathe du cabi- 
net Famelc Royal à Naplc, «St à une tête de marbre de 
ce Djeu au cabinet du Capitole, la barbe du menton par- 
tagée en deux, ce qui mérite d'être remarqué comme 
une lînguîarité. 


E># Jxtc/uM AilhoL L. p. 530, 
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La même obfarvation a lieu pour les Centaures, par a. ne* Cea- 
rapport à leurs cheveux relevés au deffus du front, à peu tauce ** 
près comme font ceux de Jupiter, afin d’indiquer appa- 
remment leur affinité avec ce Dieu. On fait qu’ils font 
nés félon la fable du commerce d’Ixion avec une nuée 
que Jupiter avoit fubffituée à Junon. Je fais bien que le 
Centaure Chiron, du cabinet d’Herculanum, en qui ce 
caraéfcrc airroit pu être rendu, étant peint en grand, n’a 
pas les cheveux jettés de la maniéré que je viens de 'P in- 
diquer; mais comme j’.ai fait mes obfèrvations fur le 
Centaure de la Villa Borghefè, & fur le plus ancien de 
ceux du cabinet du Capitole , je me fins imaginé que leur 
coiffure avoit pour fondement cette affinité éloignée avec 
le pere des Dieux. 

Jupiter fè difiingue des Divinités qui ont de la ref- 
fèmblance avec lut par fà coiffure, ou par des cheveux 
qui lui defeendent le long des tempes & qui lui couvrent 
entièrement les oreilles. D’ailleurs il a les cheveux plus 
longs que les autres Dieux; fans former de boucles, ils 
font jettés d’un manière ondoyante & reffemblent, comme 
je l’ai remarqué plus haut, à la crinière du lion. Il pa- 
raît que c’ert cette agitation de la crinière du Roi des 
animaux, a in fi que le mouvement de fes fourcils lorsqu’il 
cfi en colère (*_), “que le Poète a eu devant les yeux dans 
fon fameux tableau de Jupiter qui ébranle l’Olympe par 
I agitation de là chevelure & par le mouvement de 
fes • fourcils. 

La configuration de Neptune, dans la feule ftatue 
de ce Dieu qui foit à Rome & qui Te trouve à la Villa ,,c * 

Médicis, eft un peu differente de celle de Jupiter. Il 
a la barbe plus crt-pue, dit il y a une différence con- 

1 2 fxdc- 

O) Buffoi*. Hiftoirc natiirolic de Lion. 
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fidérablc dans le jet des cheveux qui s’élèvent au de£ 
lus de fon front. 

A ce propos je me rappelle un paftage mal entendu 
de Philoftratc , où ce Rhéteur, en failànt la delcription 
d’un tableau de Neptune & d’Amymone , s’exprime ainfi: 
Kyma car î i> î kyrtoutai es ton c; a m o n, 

G I. A U K O N ESTI, KAI TOU CHAROPOU, PORPHY- 
ROUN DE AUTON O POSEIDON GRAPHEI ('). 

Qlèarius, dans les remarques lùr Philoftrate, a interprété 
le dernier membre de la phrafe par un cercle d’or ou 
jjar une auréole autour de la tête de Neptunei il reprend 
a cette occalxon lç Scholiafte d’ Home’re qui rend le mot 
de porphyreos, par obfcuvus. Cette Interprête fo 
trompe dans l’une & l’autre affertion. Philortrate dit: 
La mer commence à former des ondulation, Kyrtou- 
t a î , &. Neptune la colpre d’une teinte de pourpre. Cette 
description eft fondée fur une remarque qu’on a faite, 
lavoir que la première agitation de la mer méditerranée 
après un calme profond offre dans le lointain un éclat 
rougeâtre, de forte que les vagues paroilfent alors 
de pourpre* 

f. De* autr»« Quant à la conformation des Dieux marins d’un 

u'us* * Ua orc ^ re inférieur, je remarquerai qu’ elle eft entièrement 
différente de celle de Neptune. A l’exception d’un 
bufte du cabinet du Capitole, elle ne me paraît nulle 
part rendue avec plus de clarté qu’à deux têtes coloffa- 
lcs de Tritons, qui le trouvent dans la Villa Albani; 
pcü ai fait graver une dans mes Monumens de l’Anti- 
quité. Ces têtes font caraéférilècs par des elpeces de 
nageoires qui forment les fourcils, & qui reffemblent 
aux fourcils de Glaucus, dont Philoftrate nous fait la 

deforip- 

U) Philoftrat. L. i. Icon. 7. p. 77 $. 



de l’Art des Grecs. 69 

defaription ('). Dar pareilles nageoires paflent de nou- 
veau par dcflus les joues & le nez, & entouMpt aufll le 
menton. C’eft ainlî que le trouvent figurés lel Tritons 
iur diverfas urnes funéraires, dont l’une ert confervée 
dans le cabinet du Capitole. 

Comme les Anciens s’étoient élevés par gradation B. 
de la beauté humaine jusqu’à la beauté Divine, ce der- tJ * n * 

nier degré fut réfarvé à la beauté par excellence. Dans le» /in«rc» 
la repréicntation de leurs Héros, c’eft à dire des hom- dc * IIcr °*. 
mes à qui l’Antiquité donnojt la plus haute dignité de 
notre nature, ils allèrent jusqu’aux limites de la Divinité, 
mais fins paffcr outre &' finis confondre la différence dé- 
licate de ces deux natures. Battus, fur les médailles de 
Cvrene, n’a befoin que d’un regard de volupté pour 
figurer un Bacchus: un trait de grandeur divine en feroit 
• un Apollon. Minos, fur les médailles de Gnoflus, fiins 
un regard de fierté qui décclc un perfoilnagc royal, ref- 
fambleroit à un Jupiter plein de bonté & de clémence. 

Les Artiftes imprimoient à leurs Héros des formes héroï- 
ques, en relevant de certaines parties par des faillies 
au deftus du naturel. Ils animoient les mufales & leur 
donnaient une aclivité extraordinaire: dans les allions 
véhémentes ils mettoient en jeu tous les reflorts de la na- 
ture. L’ objet qu’ ils fa propoioient par ces procédés étoit 
d’y introduire toute la variété poflible: qualité dans la- 
quelle Miron a lùrpafifé tous fas devanciers. C’eft ce 
qui fa voit encore dans le prétendu Gladiateur d’Agafias 
d’Ephefc, ftatue confarvée à la Villa Borghcfa: la phyfio- 
nomie de cette figure eft faite d’après une certaine per- 
ionne dont on a tâché d’attrapper la refiemblance, & 

I 3 les 
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les mufcles grenus des côtés y ont plus de faillie , de nou- 
vpment &^d’ élafficité que dans la nature. On en a un 
exemple araore plus frappant dans les mêmes mufcles du 
l.aocoout qui eff une nature exaltée par l’idéal, lorsque 
nous comparons cette fia tue par rapport à la même par- 
tie du corps, aux figures déifiées ou divines, tels que 
l’Hercule & l’Apollon du Belvedere. Dans le Laocoon 
Le mouvement de ces mufcles eft porté au de- là du vrai, 
jusqu’au pofïible: amoncelés comme des vagues, ils cor- 
refpondent l* un à l’ autre pour exprimer la plus grande 
contention de forces au milieu de la douleur <S 1 de la ré- 
fî fiance. Dans le Torfè, ou dans l’Hercule déifié ces 
mêmes mufcles font d’une forme idéale de la plus haute 
beauté: élevés d’une manière coulante, ils offrent un ca- 
dencement varié comme l’ondulation de la mer dans fon 
calme. Dans l’Apollon, figure d’une beauté divine, les 
mufcles font de la plus grande délicateffe: foufHés en on- 
des presqu’ imperceptibles, ils font plus fcniibles au taél 
qu’à la vue. 

Confidérée fous ces différens points de vue, la beauté 
étoit toujours le principal objet des Artiffcs, La Poëfic 
& les Poètes les avitorif oient, dans la configuration des 
jeunes Héros, à laifler le fjpeébiteur indécis de quel fexe 
étoient lexirs figures principales: ffratagême qu’ils pou- 
voient pratiquer dans la repréfèntation d’un Achille, dont 
les charmes du corps furent tels, qu’il refla inconnu fous 
l’habit du fexe parmi les filles <lu Roi Lycomede. C’éft 
ainfi que paroît ce Héros fur un bas-relief de la Villa de 
Belvedere à i'rafcati, f'ujct que j’ai placé à la tête de la 
préface de mes Monumens de l’Antiquité. Ce même fiv- 
jet eft encore reprélênté fur un autre bas-relief de la Villa 
Pamfili. Un Artiffc pouroit donner aufii cette beauté 
pi oblématique à Thél’ée, s’il avoit dcfTcin de repréfen- 

ter 
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ter ce Héros deguifé en fille lorsqu’il fe rendit de Tré- 
7enc à Athene. Paufimias nous apprend qu’il parut vêtu 
d’une longue robe qui lui deicendok jusqu’aux pieds, & 
qu'il fut pris pour une belle fille par les ouvriers qui tra- 
vailloicnt au temple d’Apollon & qui s’étonnoient de 
voir marcher feule dans la ville une jeune peribnne d’une 
beauté fi accomplie (*)• 

Il faut l’avouer, cette idée delà beauté & cette con- 
fidération de l’âge, ont été également négligées par le 
Peintre ancien qui a traité un des premiers exploits de 
ce Héros dans un tableau con/crvé à Hcrculanum. L’Ar- 
tille y a repréierité Théiec d’une taille gigantesque, vain- 
queur du Minotaure en Crète, pendant que les jeunes 
garçons & les jeunes filles d* Athene lui baifbnt les mains 
& lui témoignent leur reconnoiflànce. Le Pouffin s’eft en- 
core plus écarté de la vérité & de la beauté du jeune âge 
clans un tableau, appartenant à M. Vanvitelli, Architeélc 
du Roi de Naples. Le Peintre moderne y a repréfenté 
Thcicc au moment qu’il levé la pierre fous laquelle ion 
perc avoit caché fon épée avec un de les fbuliers & qu’ il 
trouve l’une & l’autre en préfcncc de fit mere Ethra. 
Ce héros n’ avoit que fèi/.e ans, quand fl donna cette 
première preuve de fil force & il paroit ici avec de la 
barbe, dans l’âge «d’un homme fait, le corps privé de 
tous les arrondiflemens de la jeunefle. Je ne dirai rien 
des édifices, ni d’un arc de triomphe, qui ne s’accor- 
dent nullement avec le ficelé de Théfée. 

Le jugement que M. Watelet porte des Héros & des 
demi Dieux des Anciens, ne paroît pas non plus être le 
réfultat de la confidération des ftatues antiques. Cet Ecri- 
vain iémble vouloir établir, comme formant les carac- 
tères 

(») Paulân. L. I. p. 44. 
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teres de leur conformation , „ qu’ ils ont les articulations 
„dcs membres bien nouées, ferrées, -.peu couvertes de 
„ chajr, la tête petite, le col nerveux, les épaules larges 
„ hautes, la poitrine élevée, les hanches & le ventre 
„ petits, les cuiffes mufelées , les principaux mufcles rele- 
„vcs & détachés, les jambes lèches par. en bas, les pieds 
„ minces & la plante des pieds cr.eufe 

Les fublimes conceptions des Artiftes anciens fur la 
beauté des Héros, auraient dû faire naître l’idée aux Ar- 
tlftes modernes, lorsqu’ils ont eu à traitér la figure du 
Sauveur j de la rendre reflfemblante aux prophéties, qui 
Pannoncent comme le plus beau parmi les enfans des 
hommes. Màis dans la plupart de ces figures, à com- 
mencer par celles de Michel -Ange, l’idée en paraît em- 
pruntée* des productions barbares du moyen âge: on ne 
peut rien voir de plus ignoble en phyiîonomie que les 
airs de tête du Chrift. Que Raphaël a eu des concep- 
tions bien plus nobles! C’cft ce que nous voyons entre 
autres dans un petit deffin, qui fè trouve au cabinet Royal 
Farnefè de Naples & qui repréfente Jéfiis-Chrift porté en 
terre. Ici la tête du Sauveur offre la beauté d’un jeune Hé- 
ros fans barbe. Annibal Carrache eft le fèul , à ce que je 
fâche , qui ait fiüvi Raphaël. C’cft ce qu’on voit à trois 
tableaux qui repréièntent le même fiijét; le premier eft a 
Napjes au cabinet dont nous venons de parler, le fécond 
eft à Rome à «S'A Prancefco a Ri/ia , & le troifieme aufli 
à Rome à la chapelle du palais Pamfili. Cependant fi 
une pareille configuration du Sauveur étoit une innova- 
tion choquante pour certaines perfonnes, à caufe de 
Pufàge reçu de le reprélenter avec de la barbe, je con- 
cilierais à l’Artifte de contempler & de prendre pour 

' luodele 
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modèle le Chrift de Leonard de Vinci. Pour moi je n'ai 
rien vu de plus beau dans ce genre qu’une tête du Sau- 
veur de la main de ec même Maître , tête admirable qui 
fe trouve dans le cabinet du Prince de Lichtenftcin à 
Vienne: cette -fête, malgré la barbe, porte l’empreinte 
de la plus haute beauté virile, dt on peut la recomman- 
der comme le plus parfait modelé. 

Pour conclufion de cet article, je dirai qu’ après 
avoir defeendu les degrés qui conduilènt des Dieux aux 
Héros, l’on peut rencontrer les mêmes dégrés qui mènent 
des Héros jusqu’aux Dieux. Le procédé de faire d’un 
Héros un Dieu s’opère plus par fiipprcfti^n que par adi- 
tion, c’eft à dire, il le fait en retranchant graduellement 
les angles trop équarris de trop prononcés par la nature, 
jusqu’ à ce que la forme foit portée à une telle fineffe d’exé- 
cution qu’il paroilfc que l’cfprit foui y a opéré. 

Cependant ces différentes gradations dans les formes 
de dans les ftaturcs ne fo trouvent pas aux figures des 
beautés féminines: elles ne different pour la taille que 
relativement à leur âge. Nous voyons dans les Déciles 
dt dans les Héroïnes de l’Antiquité, que les Artifles le 
font conformés dans les unes dt dans les autres à les re- 
préfenter avec des # membres également pleins dt arron- 
dis: s’ils «voient prononcé plus fortement quelques par- 
ties dans les Héroïnes, ils foroient fortis du caraéîere 
qui diftingue le foxe. Comme le Savant trouve moins 
d’ ôbforvations à faire iür la beauté des femmes, de même 
suffi l’Artiftc trouve l’étude de cette beauté moins com- 
pliquée dt plus aifée. La nanire même paroît opérer avec 
plus de facilité dans la conformation de la femme que dans 
celle, de l’homme, s’il eft vrai qu’il nait moins d’enfans mâ- 
IcsjqgÉ^forqelles. C’eft ce qui a fait dire àAriftotcque la 
l’Art. T. IL K que 
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nature, dansées opérations, a toujours pour but la per- 
fection en formant l’homme; & il ajoute que lorsque ce 
but, qui eft la conformation dulcxe mafculinj, ne peut 
pas être atteint par la réfiftancc de la matière, elle forme 
le iexe féminin. Comme cette raifon pouroit bien ne 
pas paroître concluante à bien du monde , j’ en rappor- 
terai une autre qui fera mieux ièntir que la contempla- 
tion & T imitation de la beauté naturelle des fiatues de 
femmes, exigent bien moins de peine: c’ert que la plu- 
part des DéelTes & toutes les Héroïnes iont drapées, 
comme je le ferai voir encore ci- après dans le chapitre 
des Draperies. Au contraire PinlpeéHon de,; la plupart 
des fiatues d'hommes nous montre que les Artiftes étoient 
dans l’ ufige de les repréfenter nuds. 

Il faut remarquer pourtant, que quand je parle de 
la reffemblançe du nud dans les figures de femmes, 
j’entens alors la taille & que je n’exclus pas par-là le 
caraélerc de tête, imprimé particulièrement à chaque 
Déefie ainfi qu’à chaque Héroïne, caraélcrc qui fait 
connoître non feulement les Déefies lupérieures , mais 
aulli les Déités inférieures, quand même ejlcs (proient’ 
privées des attributs qu’oti leur donne ordinairement. 
Les anciens Artifies ont cherché à combiner la beauté 
dans fbn plus haut dégré, avec ce cara&cre propre à la 
phyfionomic de chaque Divinité: non contens d’avoir 
donné des airs de tête analogues à ces' perfonnes divines, 
ils imprimoient ces traits caraciérifiiques jusqu’à leurs 
masques de femmes. 

Parmi les Divinités, Vénus comme la Déeflfe de 
la beauté, occupe à jufte titre le premier rang. Elle 
ièulc, avec les Grâces <5c les Déités des (àiions ou les 
ils. urcs, a le privilège de paroître fins vêtement"-. Elle 

’?■ Ce 
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fè trouve suffi repréfferitée plus fbuvent que les autres 
Déciles , & cela dans différens âges. Je ferai ici une 
courte delcription de la ftatuc de cette Déefte, confcr- 
vée à Florence. 

. La Vénus de Médicis eft fèmblablc à une roiè 
qui paroît à la luite d’une belle Aurore, & qui s’épa- 
nouit au lever du folcil. Elle entre dans cet âge, où 
les vaifleaux commencent à s’étendre, où le fèin prend 
de la conliftance. Quand je la contemple dans fon at- 
titude je me repréfente cette Laïs qu’Apelle inftruifbit 
dans les myfteres de l’amour: je me figtfre la voir 
comme elle parut, lorsqu’elle (e vit obligée la première 
fois d’ôter fès vêtemens <$t de le préfënter nue aux 
yeux de l’Artifle extafié. — — 

Telle eft aufîi l’attitude de la Vénus du Capitole, 
d’une meilleure confèrvation que les autres figures de 
cette Décile, puisqu’il ne lui manque que. quelques 
doigts ('). Telle eft encore la difpofition d’une au- 
tre Vénus, placée à Troas & copiée par un certain 
Menophanttts , comme nous le voyons par l’infcrip- 
tion fùivantc: 

• ATTOTHC 
€NTPGl>AAJ 
A^POAfTHC 

/AM/VO<pAA/ toc 

GTTOIGI 

Mais ces deux figures font repréfentees dans un âge 
plus mûr, & dans une ftaturc plus grande que la Vé- 

K a nus 

'(«5 Muf. Capit. T. 3. tav ly. 
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mis de Médicis. La Thétis à moitié drapée de la 
Villa Albani, nous offre une taille virginale, à peu 
P r « comme celle de la Vénus en queftion : elle pa- 
roit ici a cet âge ou clic epoufà ■ Pelée. Dans- le tome 
fliivant l’on trouvera la defeription de cette figure. 

b b. DelaVc. La Vénus célefte, c’èrt à dire celle qui naquit dé 

«us Jupiter «St d’ Harmonie, «St qui ert différente de l’autre 

Vénus, fille de Dioné, étpit- caradlérilée par un diadè- 
me élevé lur. la tête dans le goût de celui que porte 
<î^ non * La Vénus viélorieuie , , IS ictrix , porte un 
diadème fèroblable ; la plus belle ffatue de cette Déeffe, 
qui eff fans, bras «St qui pp£e le pied gauche fur un 
casque, a été découverte dans les fouilles du. théâtre 
de l’ancienne Capoue. Cette figure décore aujourd’hui 
le palais Royal de Cafèrte. Sur quelques bas-reliefs 
qui représentent l’ enlevçment de Prpferpine, on voit 
uiie Vénus drapée qui eff coiffée d’un pareil diadème; 
c’cft .ce qu’on remarque le plus particulièrement fur 
deux fàrcophagcs du palas Barberini, où cette Déeffe, 
accompagnée de Pailas, de Diane «St de Proferpine, • 
s’amufe à cueiüer des fleurs dans les prairies d^-Jïnna 
en Sicile. Les autres Déeffes. ne portent point cette 
parure de tête, fi j’en excepte Thétis, fur la tête de 
laquelle on voit s’élever ce diadème dans le tableau 
d’un beau va le de terre cuite de la bibliothèque du - 
Vatican, que j’ai publié dans mes Monuments de llAa-s 
tiquité, (') , . 

gird de vj. , Mais Y une «St l’autre VériüS ont des yeux pleins de 
nu,. douceur , avec un regard îanguiffant «St amoureux quelles 

Orccs nomment Ugron^ comme je le ferai voir ci- 

après 

CO Monument, An*. ined, No, ijk 
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après dans mes remarques fur la beauté des yeux. C* 
regard toutefois eft bien éloigné des traits laicifs, par 
lesquels certains Sculpteurs modernes ont prétendu carac- 
térilèr leurs Vénus: car dans l’ Antiquité l’Amour a été 
regarde par les Artirtes, ainfi que par les Plulofophes lèn- 
fiés , comme le collègue de la làgefle , ta sophia pa- 

RKDROUS EJÔTAS ('). 

i', , 

Si j’ai dit plus haut que parmi les Déefles Vénus» <i‘l. ne vé- 
fèule, avec les Grâces & les Heures, àvoit le privilège de- ,,us llrapec ' 
paroître nue, je n’ai’ pas prétendu dire que cette Déeffè 
fut conftamment reprélèntéc (ans vêtement . 1 la VénüS de 
Gnide de la main de Praxitèle nous 1 apprend le ton-» 
traire ( 1 ). On connoit encore de cette Déefle une 
belle ftatuc drapée, qui lé voyoit jadis au palais Spada 
& qui a pafie depuis en Angleterre.' G’ cil aihfi qu’elle 
çrt encore repréièntée travaillée de relief fur deux* 
beaux candélabres ( 3 ) qui le trouvoient autrefois dans 
le palais Barberini & qui appartiennent aujourd'hui au 
Sculpteur Cavaccppi. *• 

jkinoft , indépendamment de Ion diadème élevé en Tj. Dejunon. 
crête, eft reconnoiffable à (es grands yeux & à la bOu- 
che impérieufè, traits qui caraélérilènt fi bien cette 
Décile, qu’on V à reconnue àrHin fimplc profil qui 
étoit relié d’une tête de femme, débris d’un bas -re- 
lief du cabinet de Strorri/ ta plus belle • tête, de cette ' 

DcèfTe grandeur colofiale, le trouve à la Villa Lu- 
do vifi; on y voit en même teros ,une tête plus petite 
de Junon, qui mérite d’occuper le lècond rang. Mais 
.' > . -y» K 3 , , . la 

(O'Eonp. Med. v. *43. (a) Plin, L. 36. c. 5. f. 

(3) Monum. A nu ined. Ko. 3c. 
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la plus belle fiatue que nous' ayons decette 1 Divinité 
efi celle du palais Barberini. ’ " 

Pallas & Diane, toutes deux armées de traits re- 
doutables & leur blonde chevelure, nouée par dclïus 
la tête, font toujours d’un maintien grave. Et Pallas, 
félon l’idée que nous en donne Stace (’ ), ert lurtout 
l’ image de la pudeur virginale. Exempte de toutes 
les foiblefles de fon foxe, elle a vaincu l’Amour. Les 
yeux de Pallas fèmblent expliquer la dénomination que? 
les Grecs ainfi que les Romains donnent à la prunelle 
de l’œil: ceux-ci l’appelloit PupUlas , jeune fille, de 
ceux - là Kerai, qui a la même lignification ( * ). Cette 
Péeffe a les yeux moins ceintrés &. moins ouverts que 
Junon: elle ne porte point la tête haute, de les yeux 
font bailTésh * .comme une perlonne cnlevélie dans une 
douce méditation. Le contraire de cette attitude pa- 
roît dans les têtes de Roma qui, en qualité de Do- 
minatrice de tant d’empires, annonce dans fon main- 
tien une confiance royale, tandis qu’elle cfi coiffée, 
d’un casque, ainfi que Pallas. Je remarquerai ici, que 
la -configuration de Pallas lur les médailles Grecques en 
argent de la ville de Velia en Lucanie, où elle porte 
dés ailes aux deux côtés de fon casque, nous offre exac- 
tement le contraire de ce que j’ai 'dit des fia tues & 
des • buAes de cette Déeffe: car for ces monumens elle* 
a de grands yeux, & elle porte fes regards- en avant 
ou en haut. Scs cheveux attachés ordinatrettüent fort 
bas derrière la tête, deicendent par étage en longues: 
- m bou- 1 

(i) Palis* A «rperior Ph<*bl Soror, «traque telif, 

Utraque torva genif, flavoque in vcrticc n odo. 

Stat. Thcb. L. a. r. % yj f 

(i) V. Nof. ad Longin. c. 4. p, 3a. 
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boucles par deffous Je r ruban qui les noue. Ceft dd 
cette coiffure particulière que Pallas paraît avoir reçu 
le fornom peu connu de Parapepleomena. Pol- 
lux explique ce mot par Anaeepleamcn a* ce qui 
ne rend pas l’idée plus claire. Vraifcmblablement cette 
épithete fait allufion à ces fortes de cheveux, dont la 
manière de les nouer expliqueroit l’Ecrivain en ques- 
tion. Comme cette Dceffe a coutume de porter lès 
cheveux plus longs que les autres Divinités, il le peut 
qu on ait pris occafion de-là' de jurer par lès cheveux. 
11 n’eft pas ordinaire de voir- Pallas,* la main droite 
pol’éc fur fa tête iurmontée d’un, casque/ affile à côté 
de Jupiter lùr le faîte du temple de ce Dieu. Elle 
eff ainfi figurée fur un bas-relief du Capitole, repré- 
lèntant un làcrifice de Marc-Aurele: On la voit en- 
core de même fur un médaillon d’Adrien daiis la bi- 
bliothèque du Vatican (*)• - ' ♦ - 

Diane a plus que toutes les autres Dèeffes fupé- 
rieures la forme «St l’air d’une vierge. Douée de toui 
les attraits de Ion fèxe, elle paroît ignorer qu’elle eft 
belle. Mais lès regards ne font point batffés comme 
ceux de Pallas. Ses yeux pleins d’allégreffe font diri- 
gés fur l’objet de fes plaifirs, la chaffe. Cette Décffe 
étant le plus fouvent rcprélèntée en pleine cour/è, porte 
fes regards droit en avant «St, làns les arrêter lùr les 
objets Qootigus, les promène au loin devant elle. Ses 
cheveux j ionc nflevés de tous côtés fur la tête, «Sï for- 
ment par derrière for le éou un nœud, à la maniéré 
des . vierges ^ mais fon front n’eft pas ceint du diadè- 
me j & la tete ne • porte aucun- de ces • ornemens qu’ on 

lui 

(O Venut. nom. Alb. Vcùc. T. t . Tab. *. 


. De Diane. 



Livri IV. Chapitres-H. 


£Q 

lui* a donné dans les teras modernes. Sa taille eft plus , 
légère & plus IVelte que celles* *tfube JunOn fit -d'une 
Paltas. Une Diane mutilée lèroh auftï ailée à éecoimoî- 
<tre parmi les autres Déelîes, qü’ «1 eft facile , dahs Ho- 
* mero , de la diftinguer des belles Oréades les compa- 
gnes La plupart du terrts Diane ne porte qu’un vêté- 
ment relevé, qui ne ’ lui va que jusqu’aux genoux} 
mais elle eft auflî reprélèntée avec une longue draperie, 
fit elle eft la feule DéelTe qu’on trouve quelquefois 
avec le lèin droit découvert. 

e. De cérè». Qnant à Cércs on ne la trouve reprélèntée nulle 

part avec plus de beauté que fur ui>e médaille de la 
ville de Métaponte» daus la Grande -Grece, médaille 
qui fe trouve à Naples dans , le cabinet du Duc de Ca- 
raflfa Noïa», fit qui porte au revers, comme à l’ordi- 
naire, lin épi dont la feuille eft furmontée d’une fou- 
ris. Ici on la voit, comme à d’autres lïmulacres dé 
cette DéelTe fur les médailles, ayant ion voile ou là 
draperie jeté lùr le derrière de ibn vêtement} outre 
les épis fit leurs feuilles, elle a la tête ceinte d’un dia- 
dème élevé, dans le goût de celui de Junon, fit* elle a 
les. cheveux de devant,: qui le relcvent par dcilus le 
front avec un agréable delordre: de lbrte qu’il eft pro- 
bable qu’on a voulu indiquer par -là ion affliction lür 
l’enLeyement de Proièrpine ià fille. 

f. De Profer- Les Villes de la Grande -Grece' fit d^ jÉlfelc ont 

P^ 1 * 1 cherché à donner "la plus haute beàuté à^ t^^^nédail- 

les, fit à imprimer cette beauté firrtoUt aux têtes dé 
Girès fit à celles de là fille. Auifi fera -t -il difficile 
de trouver de plus belles médailles pour le coin, que 
quelques médailles de Syracufe, qui portent à l’endroit 
la tctc de Proicrpine, fit au revers un vainqueur monté 

iür 
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for un qut'lriC'. ÇnIK-ntew ptee rappotte,. te 
le Rectet 4U«teate <*“ cb^et <te Pdkoa.£ ), 

roit méritée d’etrp wwx .gravée, Proferpinc y eft 
çouronnée de lpngucs feuilles ppmpies^ femblables 
à celles tmi ceignent la tête de Gérés â merci de- 
là je crois que ce font des feuüles de bled <5c .noo pas 
de ionc, contre l’opinion de quelques Antiquaires, qui 
ont prétendu trouver dans cette tête Titnag^ de ta Nym- 
phe Arçthuic. 

Parmi toutes les images des Déefles les plus raies 8 
font celles d*Hébé. Deux ouvrages travailles de relie* 
nous offrent la partie fopérieitfe de là figure 5 for l «f» 
qui repréfente la Réconciliation d’ Hercule dans la VaUa 
Albani, on voit le nom à- côté de la figure \ fiirl autre, 
qui eft un grand baffih de marbre daftslfi meme villa* 
fe trouvé une figure parfaitement! feinblabte à la précé- 
"dente. - Ge baflin paroitra dans le troifieme volume de 
mes Monumens de l’Antiquité. Mais ce4 fmudacreï tie 
nous foumiflfent aucune idée particulière d’Hebé, pwee 
qu’on la Voit (ans aucun attribué La Villa Borgnele 
conicrve un troifieme bas-relief, ou Hébé -paroit pro - 
ternée, au moment qu’on lui ôté ion emploi fKKW le 
donner à Ganymede (*), & quoiqu’elle foit reprefentéo 
fins aucim attribût on fa» reconmfit facilement par le 
fujet traité for le marbre. Mais ici Hébé fe diftingue des 
autres Ôéçfies par la forme de Ion vêtement qm eft rele- 
vé* à jMaoiere des* jeyqes yl^fowires , nommés La- 
i»ïlles^% d*? jeunes garçons qui fervoient a table. 

Parmi 


(O Ktencil de Méd. du «b. de 
Pellcr. T. î- p. ni. 

/f » % dtP Art. T. IL 


(ï) Monuat. An*. i««d. N. i<. 
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b. 

De la hrautc 
des Deefie* 
jnfJiiciires. 

a. DciGiaccf. 


b. De» lieu 
rc». 


Parmi les Déeffes Subalternes, Je m’arrêterai parti- 
culièrement aux Grâces * aux Heures, aux Nymphes, 
aux Parques, aux Furies & aux Gorgones. 

Dans les tems les plus reculés, les Grâces, ainfi 
que Vénus dont elles font les Nymphes & les compa- 
gnes , étoient repréfentées entièrement vêtues. Mais il' 
ne s’eft confervé à ce que je crois qu’un feul monument 
où elles parodient ainfi. figurées, c’cfl: l’autel trian- 
gulaire de la Villa Borghcfe, ouvrage Etrusque dont 
nous avons ' fouvent parlé. A l’ égard des Grâces 
nues, celles du palais Ruspoli, dont les figures ont 
la moitié des proportions naturelles, font les plus gran- 
des, les plus celles & les mieux confcrvées; & comme 
les tçtes . en font originales, tandis que celles de la Villa 
Borghefe font modernes & laides, elles peuvent lcrvir 
à fixer riptre Jugement: Ces têtes font fans aucun or- 
nement, & les cheveux font attachés autour de la tête 
avec une bande étroite; mais à deux de ces figures ils 
font rama fies en noçud for le chignon du cou. La 
phifionomie de ces Déités n’exprime ni gaieté ni gra- 
vité: elle annonce . , cette douce fàtisfaclion, propre à 
l’innocence de cet; âge. > 

Les Heures, filles de Thémis ’&r de Jupiter, font 
les compagnes des Grâces, c* eft à 'dire elles font les 
Décffes des làifons & des beautés. Quelques Poètes 
leur donnent le Soleil pour j>è¥e. Dans fà' pfos' haute 
antiquité de l’Art, les Hëures n’ ; étoierit repréfiBÉl#es que 
par deux figures; enfiiite elles étoieht «tr nombre de 
trois, parce que l’année fut divifee en trois fàifons, le 
printéms, l’automne & l’hiver. Leur nom fut Euno- 
mie, Dicée & Ircne. Les Poètes, ainfi que les Artis- 
tes les rcprélèntent communément daniàntes, fit fiir la 

plupart 
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plupart 'des monumens elles paroiffent du même âge. 
Leur vêtement eft ordinairement court, comme celui 
des Danfeufes , & ne defcend que jusqu' aux genoux i 
leur tête, eft couronnée de feuilles de, palmier qui le 
redreffent. C’eft aiuli qu’on les trouve coiffées lur 
une baie triangulaire de la Villa Albani , morceau rap- 
porté dans mes Monumens de l’Antiquité (’). Par la 
îuite des tems, lorsqu’on fixa quatre fàifons, l’Art in- 
troduifit à fou tour quatre Heures, ainfi qu’on peut 
le voir fur une urne funéraire de la même Villa. Ici 
les Heures font rcprélentécs dans différens âges & avec 
de longues draperies, mais farts être couronnées de 
feuilles de palmier j l’Heure du printems y eft caraété- 
rifée par les traits naïfs d’une jeune fille qui offre cette 
taille de jeunette qu’une épigramme de l’Anthologie 
appelle la taille de l’Heure du printems (*). Les trois 
l’ceurs de cette Heure augmentent en âge par gradation. 
Si le fameux bas-relief de la Villa Jîorghcfè, nous 
offre un plus grand nombre de figures da niantes, c’éft 
qu’on y voit les Heures accompagnées des Grâces. 

A l'égard des Nymphes on peut dire que chaque 
Divinité fupérieure de l’un & l’autre fexe, avoit lès 
Nymphes, au rang desquelles il faut «utti mettre les 
Mules, comme les Nymphes d’Apollon. Les plus con- 
nues font en premier lieu les Nymphes de Diane, ou 
les Qçéfdes, les Nymphes des; arbres, ou les Hama- 
dryadiw?*v& ÇP fécond lieu leéf Nymphes dft la mer, ou 
les Néréides, avec, les Sirènes. 

Pour «e qui concerne -les Mules, on les voit repre- 
lentées for différens monumens avec bien plus de ya- 

L a riétc 

(1) Moniuu. Ant. ined. N.47. • (î) Anthol. L. 7. p. 474. L in. 


c. Des Nym- 
phe*. 


d. O c« Mu Te*. 



84 Livre IV. Chapitre IL 

ri été dans le maintien, ainfi que dans lapôfition & 
dans l’aéltotv, que les autres Nymphes. ‘Melpomene, 
la Mufc tragique, le diftingue de Thalie, la Mule co- 
mique, indépendamment des attributs qui la caraéléri- 
Ifentf de Thalie, (ans défigaer nommément les autres 
Mules, fè diftingue d’ Erato & de TerpfichOre, qui pré- 
fident à la danlè. Le caracftere <5t le maintien de ces 
deux dernietes Mules auroient dû' donner d’autres 
idées à céux qui ont fait unèDéefle des fleurs de la 
fameulè flatue qui eft dans la cour du palais Farnelè, 
& qui releve de la main droite fon vêtement de dél- 
ions à la manier© des jeunes Banfèulès. Induits en er- 
reur par l’addition moderne d’une guirlande de fleurs 
qu’elle tient -dans là main gauehe , ils en ont fait une 
Flore ÿ* > dt elle n’ eft connue que fous ce nom. Sans 
autre 'examen, cette dénomination à lèrvi enliiite à 
faire donner le nom de Flore à toutes les figures de 
femme, dont la tête eft couronnée de fleurs. Je lais 
bien que les Romains aVoient une Déefle Flore ; mais 
cette I>ivinité étoit inconnue aux Grecs de qui nous 
admirons l’/\rt dans ces lortcs de ftatues. Or comme 
il le trouve pluffetirs. Mules,, beaucoup plus grandes 
que le naturel, pàirmi lesquelles f une qui a été'méta- 
niorphofée eh Uranie* lè voit aùftl àjù palais Farnelè, 
je luis afluré que " cette prétendue Fibre rejprélèntè ou 
Erattÿ ou T eçpnchote. Pour ce 'qui regarde v la Flpre 
du Capitole dônt ïa tête eft couronnée de BT^^ . je 
ne lui trouve ■'pas lé càraélere d* une béqute Ktfp|5p> je 
penlè donc que cette figure défîgiie P imagé d’une belle 
perlbmie, qui nous offre par cette couronne une des 
Déefifes des laitons, làns douta celle du printems. 
Dans la delcription des ftatues du cabinet du Capitole, 
on u’ aurait pas dû dire, auiitjet de cette figure, qu’elle 

tient 
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tient un bouquet à la main, attendu que la main & Iè 
bouquet font des additions modernes. ■ 

Les Parques , que Catulle nous a représentées (bus e. De» Par- 
la figure de trois femmes accablées de vieillefle , les H ue *- 
membres tremblons, le vilàge ridéi, le dos courbé & 
le regard févere , - font le contraire de cette deforiptioti 
fur p|us d’un- monument. Communément on trouve 
les Parques a {liftant à, la mort de. Méléagre. Ce font 
de belles vierges avec des. ailes, & auffi fans ailes for la 
tête; ou les diftingue par les attributs qu’on leur don- 
ne. L’une eft. toujours dans l’aélion d’écrire for un 
rouleau. Quelquefois les Parques no fe trouvent qu’au 
nombre de deux, & c’ eft afoit qu’on les voyoit figu- 
rées par deux ftatucs, placées dans le périftile du tem- 
ple d’Apollon à Delphe ,, 

Il n’ eft pas jusqu’aux 'furies qui ne (oient repré- f. De» Fu- 
(èntées conîmc de belles vierges, tantôt (ans (èrpens, ***** 
tantôt avec des fèrpens autour de la tête , & Sophocle 
les appelle , aei parthenous, toujours vierges. Sur 
un va(è de terre cuite, conforvé, au.^Jfoiet de Porct- 
nari à Naples & rapporté dans le foippnd volume des 
Vafes d’Hamîlton, on les voit peintes les bras nuds 
armés de forgeais & de . torches artlentes, .occupées à 
la pourfoite crOreftè. Ces Divinitt^i Yengeréjfles paroiir 
font avec ..la meme, îçunefte ^, la même beauté ftir 
^iftéten^M»-rrç1k^. ( xçunaiaç quiretraccnt cette avatjr 
ture ft’Ofeftf. ^ •*/. 

lleftvrai quo lcs OoPgdnes, ces Dééfles fubafter- g. De. Cor- 
nes que je cite lesdewnttit,' se font figurées for aucun ® onc, > 

L 3 monu- 


(i) Ffiu&n. L io. p. î5î„ L 1$. 
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monument ahtique , fi j’en excepte les têtes de Médufè-, 
Leur forme n’ auroit guere de refleinbtauce .avec la desr 1 
cription des anciens Poètes, qui leur donnent d’ énor- 
mes dents comme les défenïès des làngliers: car Mé r 
dule , une de ces trois fceurs , fut pôur les Artïftes 
l’image de la plus haute beauté, & c’eft aufli fous cet 
afpeél que la Fable nous la repréfente. Médufè étoif, 
félon quelques mémoires cités par Paüfànias ( 1 ) , la fille 
de Phorcus, Roi des contrées maritimes de la Lybiei 
après la mort de fon pere, elle prit les rênes du gou- 
vernement & mena elle même fès Lybiens à la guerre. 
Mais elle perdit la vie dans fon expédition contre Per- 
fêe j ce Héros qui ne put s’empêcher d’admirer là 
beauté malgré là pâleur de la mort, lui coupa la tête 
après l’avoir tué dans le .combat pour’ la préiènter aux 
Grecs. Une fia tue rèfiaurée de Perlée, conlèrvéc au 
palais Land, porte dans |à main la plus belle tête* de 
ytédufe. A 1* cgàrd de ces mêmes têtes en pierres gra- 
vées, une des plus belles, eft d’abord un camée du 
cabinet Farnefo a Naples, & puis une autre tête fomr 
blable gravée. Car Une cornaline, dans le cabinet Strozzi. 
Ces pierres û^t'ioutps deux d'une plus haute beauté, 
que la célèbre /wedufè' du tpjêinè cabinet, mârquée du 
nom Solon. Çéïtje fàmeüle tête, «gravée fur une cal- 
cédoine, ".fut trouyçe. dans une vigne fiir le mont ,Ce- 
lius, près de l’égÙi(ê, dé St. Plèrré & dô 1 Sf. J Paul, par 
un Vigneron' qukééijdit ^eéftêpîerrefor^ de 

Montanara, prés 'du i'mëàtrè"de l 'h^iteil^^'^*ïffi de ces 
T rafiqueurs qu’ on nomme AifticagltaT*, Cel ûï - ci , qui 
apparemment ne s’y entendoj® gyerè», voulut en faire 
une empreint* çirç; comjçaç ç’étoit eu hiver, & que 
■ ‘ ", " la 

(0 Paufaii, L. a. p. i s9* . , 
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h cire n’étoit pas afiez molle la pierre fe fendit en deux, 
& cct horamc n’en tira qijc deux fequinS. SabbâÜnl,Aii-i’ 
ti quaire affef connu. Tacheta trois fcquins. Ce der- 
nier la fit monter ci) or 6f la vendit cinq féquins, au 
Cardinal Alexandre Albani , qui n T avoit pas encore em- 
bfafle l’état écjéfîaftîquc. Dans la fuite le Cardinal céda 
çette pierre au même Sabbatini pour d'autres AnttqüfcS, 
mais il la lui pafia à railbn de cinquante fendis. 

A ces Déefles lubalternes j’affoae, comme des figu- 
res idéales , les Héroïnes pu les Amazones , qui font tou- 
tes de la même conformation , Toit pour le tout (oit pour 
les parties: les airs de tête de toutes ces femme? giier'- 
riercs parodient être moulés Utr le même modèle. Elles 
montrent une phyfionomie grave, mêlée d’affliélion ou 
de douleur) car toutes leur «aitues nous offrent Uné bief- 
iiire au fein , & celles (ans doute dont^il ne s’eft con- 
lèrvé que la tête ont été figurées de même. Les fbur- 
cils font indiqués d’une maniéré tranchante? & comme 
ce procédé étoit fingulicrement ufité dans T ancien ftyle 
de l’Art, ainfi que je le montrerai au fixiemô Chapitre, 
on pouroit conjeéhirer que PAmazoiic d’Etéfilas, fia tue 
qui remporta le prix iur celles de’jPolyclete & de 
Phidias, a fèrvi de modèle aux Artistes qui font Vé- 
nus après. Ceux tjui ont fajt reftaurer deux Amazones 
de grandeur naturelle dans le cabinet du Capitole, n’ont 
fait nulle intention -à ces marque? dirtiftélives : aucune des 
tête£, ni Pantique, ni la nmdçrntf, oc cadre avec la fia- 
tue. La içute phyfionomie d’une Amazone auroif pu 
mieux inftnùre ùn Ecriyain^qui n’bife décider, fi une 
tête couronnée îdp? l^urièr fin:' une .médflil le de My~ 
rina, ville de ^DAfië mlneiiréy & fondée par les Ama- 
zones, repréiente ou un Apollon ou une de ccs Héroï- 
nes 


c. 

De la bentife 
des Amazo- 
nes. 
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nés ('')* Je ne répéterai pas ici ce que .j’ai déjà dit 
ea plus d’Urt endroit (*) , (avoir qu’on lie voit aucune - ’ 
Amazone privée de la mamelle gauche. . > , 


D. 

De la beauté 
des Masques 
de femmes. 


Conclufion 
de l’cxaincn 
général de la 
beauté des 
foi mes. 


A l’occafion des beautés idéales du fèxfe, je ne 
puis m’ empêcher de dire ùn mot dès masques de fem- 
mes. IL s’en trouve d’une forme de la plus haute 
beauté, & cela (ur des ouvrages d’une exécutipn allez 
médiocre, tel que celui qui re prélente unè' marche de 
Bacchusdans le palais Albani : ce monument offre deux 
masques de femmes que je ne puis me lâffer de con- 
templer. , J’ai été bien aile de rapporter ce fait pour 
faire revenir de leur erreur ceux qui (è (ont repreièn- 
tés fous des formes hideufès tous les masques des 
Anciens/' 

Je terminerai cette di&uffion générale (ur la beauté 
des formes, par la Confidération (ur la beauté des mas- 
queS, dont la dénomination (èmble nous donner l’idée 
de quelque choie de fimulé. Je procède ainfi, afin de 
mieux faire (entir la conclufion que je tire des notions 
univetfèlle^du beau chez les Anciens, & je paffe des 
choies qui paroiffent le moins digne de notre -confidé- 
ration aux objets tes plus fubÜmes de l’Art. Cette con- 
clufion fera d’autant pkisreefeyabte, que l’ouvrage (ur 
lequel le trouvent ces masques a - etc’ enlevé d’un (àrco- 
phage, te ntOifis eftiœé dès moiiumens antiques. Auffi 
parmi toutes les obffepvations renfermées dan$.cette Hi£ 
toire il «*y en a pas/ une qui puiffe ctrè ^pte appli- 
cation plus générale que celle-* ci// {pajrçè qu’ elle peut 
être examinée & vérifiée., qud^ue éloijÿné que l’on (oit 
des trefors de l’Antiquité/- li n’èh èft pas de même 
■ ‘ ' -des 


(■) Petit a** Amazon. p. iJJ. (»> Montra, An*, ined. Vol. a. p. t$-f. 
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tics recherches, concernant l’expreffion, l’aclion , la dra* 
perie & fpécialement le ftyle ; elles veillent toutes être 
faites d’après l’inlpeélion même des monumens antiques. 
Tout le monde peut Ce former une idée des hautes con- 
ceptions qui caraéléfiient les têtes des Divinités, foitpar 
ks médailles & les pierres gravées, ibit par leurs Em- 
preintes <St les gravures en cuivre, & ces produirions 
de l’Art iè trouvent dans tous les pays , même dans ceux 
qui n’ont jamais vu d’ouvrages d’un ciieau Grec. Un 
Jupiter lùr les médailles de Philippe Roi de Macédoine, 
iür celles des premiers Ptolémées & de Pyrrhus, n’eft 
pas au deffous de la majefté de tes figures en marbre. 
La tête de Cérès liir les médailles d’argent de la ville de 
Métaponte dans la Grande- Grece, & la tête de Profèr- 
pine fur une couple de médaiUes d’argent de. la ville de 
Syracufe, furpaffent toute imagination: j’en pourat dire 
autant d’une infinité de médailles & de pierres gravées 
qui deeelent la plus haute beauté. Aufli ne pouvoit-on 
rien produire de bas ni de mesquin dans les types des Di- 
vinités, parce que leur configuration étoit tellement déter- 
minée & reçue parmi les anciens Artifies Greçs, que l'on 
diroit qu’elle avoit etc preforite par une loippfuivc. Un 
Jupiter fur les médailles de l’Ionie, ou frappé par les Grecs 
Doriens, cfl parfaitement fomblable à un Jupiter fur des 
médailles Siciliennes» les têtes d’Apollon, de Mercure, 
de Bacchus, d’un Liber têtes d’un Hercule 

de jtout.âge, font conçues dans IjRRjfpêmes principfs, tant 
fur les médailles & les pierres gravées, que fur les fiatucs 
& les bas-reliefs. Les loix de. PArt exigeoient des Ar- 
tiftes les plus belles figures des Dieux* exécutées par les 
plus grands Maîtres de l’ Antiquité qui, comme on le 
croyoit, les avoient conçues par une inipiration particu- 
lière. C’eft ainfi que Parrhafius le vanroit qu* Hercule lui 
Iftft. de r Art. T. II. M avoit 
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«voit apparu, & qu’il l’avoit peint fous la forme qu’il 
s’ étoit offert à lui. C’ eft dans cette vue fans doute que 
Quintilien dit que la flatue de Jupiter de la main de Phi- 
dias n’avoit pas peu contribué à faire redoubler de zele 
& à augmenter la vénération pour le Dieu même ( 1 ). Ce- 
pendant la plus haute beauté, comme Cicéron fait dire 
à Cbtta ( 4 ) , ne peut pas être donnée aux Dieux dans le 
même dégré ; de même que le plus grand Peintre ne peut 
pas donner la plus haute expreflion à toutes les figures 
de fon tableau. Cette demande (croit auffi peu raifomia- 
ble que (croit celle d’exiger d’un Poète tragique qu’il ne 
mit for la feene que des Héros. 

(i) Cujus puicritudo adjecijje aliquid etiam receptac retigione vide- 

tur . V. Qiiint. Inft. L. 12. c. 10. p. 85)4. 

(z) De net. Deor. T. 1. c. 
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CHAPITRE III. 

De V RxpreJJion Cf des Proportions. 

I ndépendamment de la connoiflance du beau, l'Ar- ir.ttoS-.ic 
tifte ne doit pas moins chercher à acquérir celle “on. 
de l’expreflion & de l’aétion. Demofthcné, en 
parlant d’un Orateur, dit que l’ action étoit la première, 
la fécondé & la troifieme partie de l’éloquence: car 
une figure peut paroître belle par l’aétion, mais elle 
ne pafTera jamais pour belle,* fi elle efl défeélueulè 
dans cette partie. Ainli, en enfeignant la doctrine des 
belles formes, il cft efîenticl d’y joindre l’ obfcrvation 
de la décence dans les geftes & dans les attitudes, 
parce que c*eft en -cela que confifte une partie des 
Grâces. C’cft pour cette raifon que les Grâces font 
repréfentées comme les compagnes de Venus. Sa- 
crifier aux Grâces, s’appelle par confcqucnt cher les 

M 2 Artif- 
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Artirtes, être attentifs aux attitudes & aux allions de 
leurs figures. 

1 L’expreflion de l’Art, qui eft une imitation de l’état 

cün' "J't aélif & paffif de notre anie 6c de notre corps, de nos 
r,,rtion de» pallions 6c de nos mouvemens, renferme dans le lens le 
hgiiriv. plus étendu l’ action & la dilpolition du corps. Mais 
dans le lens le plus flriét la lignification de ce mot 
paroît le reftreindre à ces caraéteres, formés par les airs 
de tête & par les traits de la phyiionomie; l’aéHon qui 
produit Pexpreflion, le rapporte plus à ce qui s’opère 
par la dilpolition 6c le mouvement du corps & des mem- 
bres. On peut appliquer à l’un <5t à l’autre lens de ce 
terme, ce qu’Ariftote à trouvé à reprendre aux tableaux 
de Zeuxis, lavoir qu’ils étoient fans îthos, finis ex- 
prelfion, jugement fur lequel je m’expliquerai dans le 
troifieme volume. 


a. Quoiqu’il en loit l’exprelfion change les traits du 

vrtlae» ^eou- vüàge ^ l a dilpolition du corps; elle altéré par conlë- 
chant l’ex- queut les formes qui conrtituent la beauté. Or plus ce 
preiiion. changement eft grand, plus il eft> préjudiciable à la beauté. 


Du illcnce 
A tîu calme. 


D’ après cette confinera le filçnce ou le caîme 
étoitune des ipaxïmeS qu’on avoitcoOitume d’obferver par 
rapport à l’exprcffion; pÿreèqwe, Ièlo*n l’ opinion de Pla- 
ton, cet ëjpt dç l’ anaé' çEoit enviïâgé çonpiie l’état mi- 
toyen entrer '^’plai&pt^la péipVc^f 1 ^ v pour cet 
effet que le calme élVrlfcffle ^lus ^pqyeïü^Te à^la beauté, 
comme il l’eft A la ^^tjrëkp^ienç^^pp^rè.que les plus 
beaux hommes ont ^Ordînairemeht, «fë3 Maniérés douces 
oc engageantes* Cep pourquoi 00 exige cette difpo- 
ht ion , & dans l’ouvrage <3c dans Ÿ ouvrier: l’idée de la 

;>‘? L r y ;v ' *■ \T*ii ' t 


(i) PUr. Rep. L. S. p. 45p. I. &. 



d e l'Art des Grecs. 


93 


haute beauté ne peut naître qu’au fein de la méditation, 
lorsque l’ame repliée fur elle même écarte toutes les ima- 
ges individuelles. De plus le calme dans l’homme eft 
c et état qui le rend capable d’ examiner & de connoître la 
nature «St la propriété des choies: c’cft ainfi qu’on ne dé- 
çouvre le fond des fleuves & de la mer que quand l’eau 
en eft tranquille & inagitée. Il réfiilte de cette obfèrva- 
tion que ce n’cft que dans le calme que PArtiftc poura 
rendre l’eflcnce même de l’Art. 

Cependant cet état de calme & de tranquillité ne 
pouvant pas avoir lieu lorsque les figures font en a«flion, 
& les figures divines ne pouvant être reprélcntées que fous 
des figures humaines, il n’étoit gucre poflible de leur 
imprimer conrtamment ce caraélere de la haute beauté. 
L’exprcflion fut pour ainfi dire calculée & donnée par 
poids «St mefure à la beauté; car dans l’Art ancien la 
beauté étoit la jufte balance de Pexpreflîon. Par confc- 
quent la beauté, qui étoit le principal objet des Artifles, 
prédominoit dans leurs cotnpolîtions , comme le clavecin, 
qui dirige tous les inflrumens quoiqu’il- fcmble en être 
couvert , prédomine dans un concerf de mufique. De 
même que nous donnons le nom de vin à toute liqueur 
mêlée avec de P eau , de même auflî nous pouvons qua- 
lifier de belle toute forme he gren fe . quand même Pcx- 
preffion contrebalanceroit la bekuté. La grande doc- 
trine d’ Empédocle (ur l’amitié & Jji’Iriimitié des élémens, 
dont la dilcorde & l’harmonie opééentl’état aélueldes cho- 
fes de cè monde, fèrrible ft rapporter à cette maxime de 
l'Art: fans Pe^réflîon, ta beauté féroit înfignifiame, «St 
fins la beauté rexptcflion dêroit défigréable. C’ert de 
P aélion & de la réa«flion de ces deux qualités , c ell de 
l’amitié & de P union de deux propriétés diieordautes 
que nait le beau touchant, le beau interefiant. 

M 3 Le 
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e. De la dé- Le calme peut être confidépé en même terfts comme 
cc p^ cn gc ' une fuite «de cette mode Aie, que les Grecs cherchoient à 
” oblèrvcr dans leur maintien & dans leurs avions? ils al- 

loient plus loin encore , ils croyoient qu’ une marche pré- 
cipitée devoit choquer les idées de la bienlêance & annon- 
cer une forte de rullicitc dans les maniérés. C’eft une 
pareille marche que DémoAhenc reproche à Nicobulus: 
il renferme dans la même idée, parler avec infolence <Sc 
marcher avec vitefïc (*). En conféqucnce de cette fa- 
çon de penlèr les Anciens regardoient un mouvement 
pôle du corps comme une qualité qui caraélérifoit les 
anies généreufes ( z ). Je n’ai pas beioin de remarquer 
qu'c toute figure dont la poAure annonce une contrainte 
tèrvile, différé de ce maintien vraiment modeAe: c’cA 
avec ces gefies forcés que l’Art a figuré quelques Aatues 
de Rots captifs, qui font repréfentés les mains croiices. 
Plutarque nous apprend que Tigrane Roi d’ Arménie, (è 
failoit lervir par quatre Rois fès vaflaux, epÎilag me- 
nais tais chersin, ce qui marquoit le dernier af- 
fujettiffement, oper edokei ma lista ton schî- 
maton, &ç. ( 3 ). 


,1. De la dé- L CS anciens ArtiAes ont obfervé cet; air de décence, 
ic> KC lit’urcs Jusque dans leur figures^ danlàntes, â l’exception des 
des Dante u* Bacchantes. . Il y en a qui font d’opinion, que dans les 
fcs - premiers tetns de l’Art des . ArtiAes meliiroient &. ré- 

gloient l’aélion de leurs figures Air les anciennes dnn- 
lês , & que d$ns les tems iublequens de. la Grece , les 
Danfeufès à leur tour, pour ne pas franchir les bornes 
de la bienlêance, prenoient pour tp^ele les figures des 

Statuai- 


(0 Dçmofth. ndv. Pantanct. p. Eth. ad Nicom. L. 

70. I. 15. Conf. Cafuub. ^héophr. 4» c. 3. p, 68. 

Char. c. p. 54. (3) Plutarch. LuculJ. p. 913. 
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Statuairès (* ). Cette afiertiôn fe trouve atteftéè par plu- 
licurs ftatues de femmes légèrement drapées ; la plupart 
n fins ceinture & fins aucun attribut, iont reprélentécs exé- 
cutant Une daniè très -décente (*); de forte que celles, 
mêmes - qui manquent de bras , indiquent par leur attitu- 
des, que d’une main elles fbulevoient doucement la dra- 
perie par defius leurs épaules, & que de l’autre elles la 
foutenoient du côté des hanches. Dans ces fortes de 
comportions il faut que l’ action rende les figures ex- 
prelïives & fignificatives; & comme plufieurs de ces fta- 
tues ont une tête idéale, elles peuvent repréfenter une 
des deux Mules qui préfident particulièrement à la daniè, 
Erato & Terpiichorc ( ? ). Il le trouve de ces fortes de 
fia tues dans les Villas Médicis, Albani & ailleurs. Deux 
figures lèmblables de grandeur naturelle dans la Villa JLu- 
dovifi <St plufieurs ftatues d’ Herculanum , n’ont pas des 
têtes idéales; mais une autre/ placée au defius de l’en- 
trée du palais Caraffa Colobrano h Naples, a une tête 
couronnée de fleurs d’ une beauté lublime. Ces fla- 
tues ont pu en effet être érigées à de belles Danlèulès, 
puisque nous lavons par plulleurs épigrannnes de l’Antho- 
logie (■*') que les Grecs accordoient de pareils honneurs 
à ces fortes de pèrfonnes. Une marque certaine que ces 
figures ne ûuroiènt reprélènter les deux Mules en queftion 
c’eft qu’elles ont une mamelle nue, & qu’une pareille 
nudité foroit contre la décence de ces chartes Déefics. 

L’ idée fuprême dé cés principes furtout du calme & 
du repos, le trouve rendue dans les figures des Divini- 
tés, de forte que les images du pere des Dieux, & 

même 

(O Athcn. Dcipn.L. 14. p. 6 tç. B. <0 Scîiol. Apollon. Argon. L. 

Ci) Molli diducunt cjndida gcftti v. i. in HcfioH. u. p. 7. A. 
brachia. Propcrt. L. 2. lîl. ib. v. s- (4 ) Aiithol. L.4. c.35. p. 362. fc^. 
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a. De Jupiter. 


b.D'Apollon. 
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même celles des Divinités fobaltérttes ‘4 font -fané* altération 
& fans reffentiment. C’ eft ainft que le Chantre d’Achille 
nous a peint fon Jupiter, ébranlant 1* Olympe par le mou- 
vement de lès foureils <Sr par l’agitation de lès cheveux. 
Ce regard fèrein & calme a été donné non feulement aux 
figures des Intelligences fopéri cures, mars encore - aux 
Dieux fobalternes de la mec. Sur cet objet cependant il 
faut moins confolter les Poètes que les Artiftcs: ceux-là, 
pour çaradlcrifer les Tritons, fe font fervis d’épithetes 
qui nous donneroient une idée,,toute différente de ces 
Dieux marins, tandis que ceux-ci nous les ont reptéfen- 
té s comme une image du calme de la mer, quand elle 
reflemble à l’azur verdâtre du. ciel, C’efl ce que nous 
pouvons voir & admirer à . deux têtes de Tritons de 
forme colQfTale de la Villa Albani, <Sc dont j’ai déjà 
fait mention. 

Cependant Jupiter même n’eft pas repréfenté dans 
tous fes fimulacres avec cet air de férénité qui le caraélé- 
rife ordinairement. Un bas-relief, appartenant au Mar- 
quis Rondinini, nous l’offre aflis for un fauteuil avee un 
regard fombre ; Vulcain, placé derrière lui & armé d’un 
maillet avec lequel il vient de le frapper for la tête, eft 
dans l’attente de voir fortir Pallas de fon cerveau. Ju- 
piter, étourdi par le coup qu'il vient de recevoir, eft 
comme ; dans les douleurs de T enfantement. Ce Dieu 
par la nailfance de Pallas, veut produire au jour toute la 
fàgefie fcnfible & intellectuelle. J’, ai fait graver ce mor- 
ceau fur le titre du fécond tonie de mes Monumcns de 
l’Amiquité. ■ . \ 

L’Apollon du Vatican nous offre ce Dieu dans un 
mouvement d’ indignation contre le ferpent Python, qu’il 
tua a coups de flèches, & dans un fentiment de mépris 
for une vi cio ire il au deiTous d’une Divinité. Le fà- 

vant 
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vaht Artirte qi|i|t propofoit 4e figurer le plus Seàude* 

Dieux, plaçais colère dans le nez quien eft le fiege, £è-i 
, Ion les anciens Poètes , <5t le dédain fiir le* lèvres. ,.ll a 
exprimé la colere par le gonflement des narines, de le 
dédain par l’élévation de la lèvre inférieure, ce qui caufe 
le même mouvement iùr le menton. 

La pofition St l’aélion du corps, étant analogues à c. 

l’afTeélion & à l’cxprcffion du vifiige, iréroit de la là- c *,]? rc £ 

gefle des anciens Artirtcs de rendre ces qualités confor- bienfcance. 
mes â la dignité des Dieux dans leurs figürés, St c’eft çe 
que nous appellerons fa bienléancc. ; On ne trouve au- 
cune Divinité de P âge fait qui ailles jambes croilécs. 

Une pareille pofition auroït été jugée également in- 
décente chez un Orateur* ( 1 ). Le$ Pythagoriciens re- 
gardoient même comme peu décente Paélion de croifèr 
la jambe droite fur la gauche, quand on étoit' affls ( 4 ). 

De - là je ne crois pas qu’ une ftatue de bronze de la ville; 
d’Elis, qui s’appuyoit des deux mains fur une pique St 
qui avait les jambes l’une ilir l’autre, reprélemât un Nep- 
tune, comme on voulut le faire accroire nPauûnfas p). 

Les. Interprètes n’ont pas bien entendu cette façon de 
s’exprimer: ton >BTSitbW tôn Ïodôn eupuxôn 
to etbxô, en la rendant en .latin par, pedem pe<U 
premcrct mettre itn pied fur l’autre; ils auroient dû la 
traduire par deeuffaiis p edi b us r ce qui s’ appelle - en Ita- 
lien gambe incrocicckiate. • ■ . - , 

Apollon & Bacchus ienls font figurés ainfi dans quel- a. ivAj.otirm 
ques flatues , pour exprimer dans le premier la vive jeu- <5tdcl ' acdl "''- 
neffe <St dans le fécond, fat douce roollefle. Une flatue 

d’Apol- 

(O Plularch. confol. ad Apol!. (t) Id. r» m*éuuv p. 73, I. 
p. L p, *7. 

(0 Patifau. L, 6. p. 517. L 13,. 

Hijl. de l’Art. T. Il N 
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d’Apollon du f Capitole (' ),■ & quelques figures iembTa-* 
blés delà Villa Médicis, ainfi que la plus belle de toutes 
lès figures du palais Farneiè , ' comme aufli un tableau 
du cabinet d’Herculanum , nous offrent ce Dieu avec les 
jambes croifées ( 2 ). Parmi les figures de Mercure je 
n’en connois qu’une feule qui ait cette pofition, lavoir 
la ftatue.de la galerie du grand Duc à Florence, ftatuc 
fur laquelle le Mercure cîe bronze du palais l'arnefe a été 
formé & moule. Cette attitude eft fingulierement pro- 
pre à un Méléagre & à un Paris, comme le prouve la 
ftatùe de ce dernier du palais Lanceîlotti. Au palais 
Famefe on voit Un Mercure de bronze, de grandeur na- 
turelle, dans cétte même pofition-, mais il faut lavoir aufil 
que c’ eft uh ouvrage moderne. 

Parmi les Déeffes je n’én connois pas une qui foit 
ainfi pofëc, & cette attitude leur convicndroit encore 
moins qu’aux Dieux. De -là je ne voudrais pas décider 
de l’ antiquité d’une médaille de l’Empereur Aurelicn , rc- 
prélènbmt la Providence debout les jambes croifées f 3 )‘ 
A l’ égard des Nymphes cette pofition pouroit encore leur 
çonvenir; on voit ainli poiéc une Nymphe de grandeur 
naturelle à la Villa AÎbani, & une des trois Nymphes qui 
enlevèrent Hylus, au palais Albani (4) # En vertu de ces 
remarques jé crois être en droit de .douter de l’antiquité 
d’ une pierre gravée qui reDréfeHttp debout une Minerve 
nommée vulgairement Medica , ' tenant une baguette en- 
tortillée d'un ferpent, & ayant-unie jurabe croifée fur l’autre. 
Je croismon doute d’autant mieux-fondé, que cette figure 
eft repréièntée la .mamette droite découverte, ce qui ne 
' fc 

CO M»f. Cap. T". 3. tav. 15. (3) Triftan. com. hift. T. 3. p. i$j. 

(4) Ciamp. vct. raonuiu. T. 1. 

(2) Pitt. Ere T. x. tav. 17, tav. 14. 
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ffe trouve à aucune Paillas, remarque que j’ai faite à foc* 
cafion d’ une figure fèmblable fur une pierre gravée qui 
m’a été montrée comme un ouvrage antique ( 1 ) , & dont 
j’ai reconnu le contraire par les rai Ions que je viens, 
d’alléguer (*). • 

Y - 

Cette attitude étoit aufli jugée convenable aux .pcr- 
Üonnes affligées. Telle ctoit la polition des Guerriers, ran- 
gés autour du corps d’Antiîoque, fils de Neitor, en a- 
latt,obsi tô toDE, <St plongés dans la douleur fur 
la mort de ce Capitaine, dans un tableau, décrit par Phi- 
I o fl rate ( , ). Ccd dans cette même attitude qu’Antilo* 
que annonce à Achille la mort de Patrocle, fur un bas- 
relief du palais Matteï , ainfi que fur un camée, deux 
antiques que j’ai publiées dans mes Monumens (*)• Un 
tableau d’XIerculanum nous offre, ençorc ù .même 
polition (*). 

On peut dire la même choft des Dieux champêtres 
dans l’ état de jeunefïé. Deux des plus beaux Faunes , du 
palais Rufpoli, pofent un pied derrière l’autre d'une fa- 
çon ingénue, & meme ruflique, comme pour indiquer 
leur nature. C’cft ainfi que nous voyons figuré le jeûné 
Apollon Sauroctonôs, deux fois en marbre dans 
la Villa Borghelè, • & une fois en bronze dans la VilU 
Albani. Cés fia tues repréfèntent fans doute ce Dictf 
Pafteur chez le Roï Admete. 

* 

C’eft avec .la même fligacité que prôcédoient les an- 
ciens Artitles dans la reprefèntation des figures des teim 
héroïques, ainfi que dans celle des pa/ïions purement 

.N 2 humai- 

(4} Momim. Ant* ined. No. 
119. ij'î. 

(») Pitt. Ere. T- 4« tav. 
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(0 La Chauffe MuC 
<1) Montf. Diar. p. 

(3) PhîlofL L* 2- icon. 7. p. fcii. 
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' _ «t« humaines. Ils imprimoient aux affections de l’ame la. 
hc “"' contenance d’un homme làge, qui fait en répritner les 
éclats, qui ne laide échapper que quelques étincelles du 
feu qui le dévore, & qui ne fe découvre qu’à ceux qui < 
le révèrent ou qui cherchent à l’approfondir. Il en eft 
de même des difeours que les Poètes. mettent dant la bou- 
che du Sage: ils portent toujours le caraélere de cette 
même prclènce d’elprit. C’eft pourquoi Homere com- 
pare les paroles d’UlyiTe aux flocons de neige qui tom- 
bent à terre abondamment, mais doucement. D’ailleurs 
les anciens Artiftes étoient perluadés, que la grandeur 
d’ame efl ordinairement accompagnée d’une noble {im- 
plicite, ainli que s’exprimé Thucydides ('). C’eft ainii 
que parolt Achille, dont le caractère éclate au milieu de 
l’ excès delà colere «St de l’ inflexibilité 4c ion caractère : 
fes paroles annoncent une ame pleine de franchiiè, in- 
capable de diflimulation. En coniëquence de cette oblerr 
vation vous ne voyez point fur le vilàge des Héros de 
l’Antiquité cet air fin «St ruië, ce regard malin «St ironi- 
que: vous y découvre^ la franchiiè & la candeur, avec le 
calme & la confiance, . .. 

T * * >n. - -, i 

Cependant l’Artiftc a moins de liberté que le Poète 
dans la reprélèntation des Héros. Le Ppète peut les pein- 
dre tels qu’ils étoient dans letemsoùles pallions n’étôient 
pas encore altérées pat le frein des loix, ni parles bien- 
iëances rafinées dé la vie fôciale, T pj|rce :q«te les qualités 
factices de l’ homme ont bien quelqtïe rapport touchant ion 
extérieur, mais elles n’en ont point touchant là configu- 
ration. JL’Artifte au contraire, obligé' de faire un choix 1 
dans les formes les plus* belles, le trouve réduit à un 

certain 

(i) Kxy ro 9 ou ro ytryôitow nXnrov purrfx*** ThlIC^J. L. 3. 

p. ni. 1. 13. 
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certain dégrc d’ expreflion des pallions de l’atne, de peur 
que cette expreflion ne porte préjudice à la configuration. 

On peut Ce convaincre de la jufteiTe de ccs remar- 
'qitcs par deux des plus beaux monumens de l’ Antiquité, 
dont l’un nous offre l’image de la terreur de la mort, 

6 i l’autre le tableau de la douleur & des fouffrances 
pouffées à leur comble. 

Les filles de Niobé, contre lesquelles Diane a di- ». De 
rigé les fledies meurtrières, font rcprélèmées dans cette * s ‘ le u '* u1 ' 
anxiété indicible, dans cet engourdi ffement des lèns , lors- 
que la préfonce inévitable de la mort ravit à l’ame jus- 
qu’ à la faculté de penfor. La fable nous donne une ima- 
ge de cette ffupeur, de cette privation de tout fentiment, 
dans la métamorphofo de Niobc en rocher: de -là Efthile 
dans la tragédie de Kiobé, la fait paroître gardant urt 
profond filenqp (‘). Une pareille lituation, qui folpend 
le fentiment & la réflexion & qui reffemble presqu’à l’ in- 
différence, ‘ n’altere point les traits de la phyfionomic: 
par confisquent le lavant Artifte pouVoit imprimer à lès 
figures la plus haute beauté, ainfi qu’il l’a fait. Aufli 
Niobé fit lès filles fout fit feront toujours les modèles du 
vrai beau. 

Laocoon eft l’image de la plus vive douleur qui b. nu i.»o- 
puiffe agir fur les mufeles , les nerfs fit les veines. JLe,* oon - 
iàng en effervescence par les morl'ures des ferpens Ce porte ; 
avec rapidité aux vifocres, fit toutes les parties du corps ; 
en contenfion , expriment les plus cruelles fouffrances, 
artifice par lequel le Statuaire à mis en jeu tous Ics.rel- 
forts de la nature, fit a fut connoître toute l’étendue de 
fon lavoir. Mais dans la reprélèntation de ces affreux 

N 3 tour- 
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tourmcns, vous voyez paroïtre l’âme ferme d’un grand 
homme qui lutte contre les maux, & qui veut réprimer 
l’éclat de la douleur, ainli que j’ai tâché de le montrer 
dans la delcription de cette Haute, rapportée dans le 
troilieme volume. 

.. DcPhiloc- Il en eft de même par rapport à Philoéletc: les Ai - 

c[c - liftes de l’Antiquité ont toujours préféré de nous figurer 

ce Capitaine plutôt d’aprcs les principes de la fiigeffe que 
d’après les images de la Poélie. Les Poètes nous le re- 
préfèntent: „ S* exhalant en plaintes & faifimt retentir l’air 
„ de cris, de pleurs, de fdnglots & de frémi (Ternens ( 1 ). u 
Pendant que les figures de ce Héros, exécutées en mar- 
bre & en pierres gravées, nous l’offrent avec une dou- 
leur concentrée, comme le prouvent celles que j’ai pu- 
bliées dans mes jMqnumens de l’Antiquité. 

d D’Ajjï. L’Ajax furieux du célèbre Peintre TimotuachuS 

n’étoit pas repréfenté égorgeant les béliers qu’il prenoit 
pour les chefs des Grecs, mais au moment qui fiiivit 
cette aciion, à cet inilant où revenu à lui même, l’ afflic- 
tion dans le cœur & le dcfèfpoir dans l’ame, il rcflcchiffoit 
fur Ion erreur inlènféc ( 2 ). C’ eft ainli qu’il ell figuré 
fur la table nommée vulgairement Iliaque au cabinet du 
Capitole & fur différentes pierres gravées ( 3 ). Il le trou- 
ve cependant une pâté de verre antique, moulée itir un 
camée, qui repréfente le fujet de la tragédie d'Ajax do 
Sophoeles; c" cil à dire elle rep ré lente Ajax qui tue » un 
gros bélier , & elle offre encore deux Bergers avec Ulyfl'e 
ù qui Pallas montre la fureur de ion ennemi. 

Pans 

(i) Quod cjulatu, queflu, gemitu, frcmicitMis 
Rclonando uni h u ni , flcbiJos voccs refert. 

Un mu s ap. Cic, de fin. L. 2. c. 29 . 

U) Vl'i!o‘\ L. 2. c. 22. 

lKf 1. dçs Fier. £r. du cab. de Stofcb. p. 3g4. 
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Dans la reprclbntation des figures du fexe, les Artifc E. 
tes fc conformoient au principe obfèrvé dans toutes les 
tragédies connues des Anciens & enleigné par Ariftote, fi é i, ry , a c 
de ne jamais faire fortir les femmes de leur caractère, femmes des 
,c’cfi à dire de ne jamais les faire paroître avec une intré- 1kio *~ 
pidité & une cruauté trop décidées ( 1 ). Conformément 
à cette maxime, le ilijcf qui repréleutoit le meurtre 
d’Agamcmnon , offrok Clytemncftre écartée de l’endroit 
de la catafirophe à l’entrée d'un autre cabinet, d’où elle 
édairoit le meurtrier, fans tremper elle, même les mains 
dans le fiing de ion époux. 


C'efl ainfi qu’étoient repré fën tés les enfans de Mc- a. DcMcJce. 
déc clans un autre tableau de Timomachus : ils fourioient 
fous le poignard de leur mere, de maniéré que iâ fureur 
étoit mêlée de compafiion fur le fo^de ces innocentes 
Viélimcs. Dans quelques repréièntations en marbre de 
ce même fujet, Médée paroît encore indécile fur l’exé- 
cution de là vengeance. 

Guidés par des maximes fèmblables, les plus figes l>. D’Hécnbr. 
des Artirtes anciens avoient finir d’éviter la difformité, 
aimant mieux s’écarter de la vérité de la figure, que du 
ménagement de la beauté, comme on peut le remarquer 
entre autres à une Hécubc fur un bas-relief de mes Mo- 
numens de l’ Antiquité ( 1 ). Cependant fur la plupart des 
motiumens cette Reine infortunée paroît dans un âge dé^ 
crépit. La rtatue d’Hécube du cabinet du Capitole un 
bas-relief de l’Abbave de Grotta Ferrata nous l’offrent le 
vîfiigc fillonné de rides, & un autremarbre de la Villa Pam- 
phili, qui paroîtra aufll dans le troiiîcmc volume de 

mes 

(l) ^E Tt yotp atfpnty ,«// ro u ri 

»i ênt ht e/*xf. Ar Poet. c. ifc. 

(a) Antho4* L. 4 , c. p. 3 » 7 * 
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mes Monumens, nous la reprélente la peau flétrie & 
les mamelles pendantes: tandis que dans le monument 
que j’ai rapporté on voit cette Reine malheureufe à peine 
fur le retour de Page. La figure de la mere de Médétv 
rendue lut* le beau vafe de terre cuite de la collection 
d'IIamilton, dont j’ai parlé dans le premier volume , veuc 
être jugée avec cette modification, attendu que la mere 
n’y cil pas repréfentée plus âgée que la fille. 

L’Art nous a repréfènté les hommes illufires & les 
perfbnncs conftituécs en dignités avec une noble afïurnnce 
& une grande fermeté, tels qu’ils fè prclenteroient aux 
yeux du Public. Les fiatues des Impératrices Romaines 
rclTemblent à des Héroïnes éloignées de toute clpcce de mi- 
gnardile dans le gcfic, dans l’attitude & dans l’aétion : de 
façon que nous vqjjg^is en elles cette lorte de ftgefle pal- 
pable, que Platon ne croyoit pas un objet des lèns. 

Sur les mOnumens publics les Empereurs Romains 
parodient toujours /ans aucune morgue monarchique, 
comme les premiers de leurs concitoyens, & comme 
avantagés de privilèges également diftribués, i s o n o- 
M0Î5 car les figures qui les accompagnent paroiffent être 
égales à leur maître, qui 11’eA di flingue des autres que 
par P délion principale que l’Artiftc lui a donnée. Jamais 
aucune figure qui prélènte quelque choie à un Empereur 
ne le fait a genou, j’en excepte les captifs, & jamais au- 
cun perfonnage ne leur parle la tête inclinée. Quoique 
la flatterie allât très -loin à Rome Ibus les Empereurs ty- 
rans, puisque nous lavons que le Sénat le proflerna aux 
pieds de Tibère (/), nous dirons à la gloire de l’Art 
qu’ il a longtems tenu la tête levée dans cette capitale du 
monde, comme il avoit fait à Athene, dans le teins 

de 
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de là ' fplendcur,; J’ai dit que j’en exceptois les captifs, 
en parlant des. monuuiens parvenus jusqu’à nous: nous 
lavons de plus qu’il , y, a eu des Rois qui out donné vo- 
lontairement cette .marque de foumilfion aux Généraux 
Romains. Plutarque nous apprend (')> que Tygranc 
s Roi d’ Arménie étoit venu de plein, gré voir Pompée. Ce 
Prince arrivé devant le camp des Romains, delcendit de 
cheval, prit lôn épée de delïus Ion épaule & la remit 
aux deux Licteurs qui étoient allés à fa rencontre; lors- 
qu’il parut devant Pompée, il pofà Ion bonnet à les pieds 
& s’y profterna Iqi - meme. 


Une infinité d’ouvrages modernes nous font voir 
combien peu on a été attentif à l’ oblèrvation du coltume 
par rapport à cette partie. Parmi plusieurs exemples je 
me contenterai d’en rapporter un fèulr c’clt un bas -re- 
lie! qui a été exécuté il y a peu d’années à Rome pour 
la Fontaine de Trevi & qui repréfèntc F Architecte au 
moment qu’il préfèntc le plan de cet aqueduc à Marcus 
Agrippa. Le Sculpteur moderne, non content d’avoir 
donné une longue barbe à cet illuftre Romain, ce qui 
eft contraire à tous fes portraits tant en médaille 
qu’ en marbre , nous offre encore l’ Architecte ancien un 
genou en terre. 


o. 

Remarque 
generale fur 


En général on peut établir que l’Art avoit banni 
toutes les paflions violentes des monuraens publics. Ge 
précepte reçu comme démontré , poura lêryir de réglé î-cxprciiioii 
pour diftinguer le vrai antique d’ un ouvrage fuppofé ; & ‘ P anion * 

on peut d’ abord l’ appliquer à une médaille dont le champ v “' lt ‘ nte '' 
repréfente un palmier auprès duquel on voit un Afiyrien 

& une 


(1) Phitarch. Pomp. p. 116?. 

Hijt.it f Art. T. JL 


O 



H. 

De l’cxprtf- 
iiott dam la 


106 Livre IV. Chapitre III. 

& une Affyrienne fur le point de s’ arracher les cheveux, 
avec cette infeription: ASSYRIA. ET. PÂLAES- 
T INA. IN. POTEST. P. R. REDAC. S. C. La 
fauffeté de cette médaille a été démontrée par le mot de 
PALAKSTINA, qui ne fe trouve fur aucune médaille 
Romaine avec une infeription latine; mais au moyen des» 
obfcrvations que je viens de rapporter on auroit pu faire 
la même découverte, finis recourir à tant de lavantes re- 
cherches (‘). Je ne déciderai pas li par exemple une 
femme pôut être reprçlentée fur un tableau, s’arrachant 
les cheveux dans fbn affliélion : mais je foutiendrai 
toujours que cette aéfion ne fàuroit jamais être convena- 
ble à une figure fÿmbolique, foit fur une médaille, /bit 
liir un monument public : elle 11c feroit pas , kata 
schéma, comme difènt les Grecs. Le bas-relief de 
Grotta Ferrata dont nous venons de parler, nous offre 
Hccube traitée conformément à cette maxime. La tête 
courbée vers la terre, elle porte la main droite à fbn 
front, pour marquer l’excès de fa triflefie, ce qui paroît 
être chez elle un mouvement machinal. Plongée dans 
une morne douleur elle efl auprès du corps défiguré 
d’Heélor fbn fils; elle ne verfe point de larmes, parce 
que les larmes, lorsque P affliélion touche au defèspoir, 
ne peuvent plus le faire jour. De -là Seneque fait dire 
à Andromaque ( a ): 

— Lcvra perpedàe fuinus. 

Si llemla patimur. 

La fàgelfe des anciens Artiftes, par rapport à l’ex- 
prefïion, brille dans un plus beau jour encore, lorsque 

nous 

' <«) Valois. Obf. fur lw'VAfdail. (t) Seneca Troad. v. 411. 
de Mrizubarba , p. iji. 
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nous comparons leurs ouvrages à ceux de la plupart, des 
Artifles modernes. Ceux-ci ne lèmblent pas s’être atta- 
chés à rendre beaucoup avec peu, mais peu avec beau- 
coup. C’eA ce que les Anciens auroient appellé pa- 
renthyrsos (‘), & c’ eA ce que leurs Interprètes 
auroient rendu par: o para prepon, ou par para 
schîma Thyrsô KergÎ, celui qui fè lert mal à pro- 
pos du thyrlè, ou qui en fait parade, c’eA à dire iur le 
théâtre, parce qu’il n’y avoit que les figures tragiques 
qui le portaffent. Ce mot lignifie par confisquent quel- 
qu’un qui enfle les choies outre inclure, qui chaufle le 
cothurne pour la locque, ou qui dans des c as,Jbcco dignis 
cothnrno incedit , comme dilent les latins. Je rapporte 
ici cette explication parce que je crois que la vraie lignifi- 
cation du mot parent h yrsos n’a pas été rendue par 
les Commentateurs de Longin. Quoiqu’il en Ibit, ce 
-mot pouroit caraélérilèr le deffeéfueux dans l’expreflion 
de la plupart des ArtiAes modernes. Il efi certain que, 
par rapport à l’afHon, leurs figures reffemblent aux 
Comiques Air les théâtres des Anciens qui, pour le 
faire entendre en plein jour du peuple placé au der- 
niers rangs, étoiertt obligés d’exagérer les geAes, «St 
d’outrer lingulierement la vérité. Cher les Modernes 
l’ expreflion du vilàge reffcmble aux masques des An- 
ciens, qui par cette raifon ctoient difformes. Cette 
expreffion exagérée a été même réduite en théorie, 
dans le Traité des Paffi&ns de Charles le Brun, ouvrage 
qu’011 met entre les mains des jeunes gens qui fe del- 
tinent à l’Art Les deffins qui accompagnent ce Traité 
donnent non feulement aux phyftonomies hé dentier dé- 
grc des affe«Aions de l’ame, mais encore il y a des 

O z têtes 


plupart «le* 
ouvrages des 
Artifice mo- 
dernes. 


(1) Longin. c. 3* P- * 4 - 



ioS Livre IV. Chapitre III. . 

têtes où les partions font pouffées jusqu’à la rage. On 
croit cnfeigner l’exprefiion de la même maniéré que 
Diogène enfèignoit à vivre: Je fais, difbit ce Cynique, 
comme les Muficiens, qui donnent le ton haut, pour 
prendre le ton vrai. Mais comme l’ardente jeuneffe a 
plus de penchant à fàifir l’extrémité que le milieu, il 
lui fera difficile, en fuivant cette méthode, d’attraper 
le ton véritable, étant difficile quand elle l’a faille de 
le lui faire garder. Il en eft ici comme des partions 
même qui, lèlon la do&rine de Chrylippe le Stoïcien, 
rertemblcnt . à ces courfès qu’on fait en defeendant 
d’une montagne: dès qu’on eft une fois en plei- 
ne coudé , on ne peut plus s’ arrêter ni rétrograder. 
La plupart des hommes ont toujours plus de penchant 
pour le fracas que pour le filcnce. Horace nous dit 
que dans les champs Elyfëes, les Ombres mêmes font 
moins attentives aux vers touchans de Sapho qu’aux 
accens belliqueux d’Alcée, qui chante les combats & 
l’cxpulfion des tyrans: c’cft que dès notre jeuneffe 
nous fommes plus charmés d’entendre la naration des 
exploits bruyans de l’ambition que d’écouter le récit 
des aventures pacifiques de la fàgeffe. Dç-là vient 
que le jeune Ddffinatetir éft plus dilpofé a fè laiffer 
conduire par Mars fur le champ de bataille que par 
Minerve dans la compagnie tranquille des Sages. Dans 
le deffin dé fès figures il goûte auffi peu les préceptes 
du calme & du repos, que la jeuneffe en général 
goûte ceux 1 de la fàgeffe & de la vertu: préceptes qui 
répugnent, mais qui font néccffaires. Hippocrate veut 
qu’ on commence la guérilon des maux de pied par 
le repos, de même il faut conunencer la guérilon de 
ces fortes d’Artilles par leur preferire le calme. 


Dans 
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Dans les figures antiques tranquilles, on ne trou- 
ve pas non plus cette grâce des modernes enfeignée 
par les Maîtres à danfèr, & confiftant à ne laiffer re- 
polèr le pied tiré en arriéré que for les doigts, pofi- 
Vtion qui n’eft uiîtée chez les Anciens que quand les 
figures font en marche ou en coudé, mais jamais 
quand elles font en repos. Lorsque Philoéletc, for le 
bas-relief que j’ai publié dans mes Monumens de l’An- 
tiquité, tient le pied droit dans cette pofition, c’eft 
que l’Artifte a voulu exprimer la douleur du héros 
vaulée par la morfure du ferpent, douleur qui ne lui 
permet pas de marcher for ce pied. 

Après la confidération générale de la beauté de 
l’expreffion, nous terminerons ce chapitre par l’ exa- 
men des proportions, pour traiter dans le chapitre fui- 
vant de la beauté des parties individuelles du corps 
humain. La beauté ne fiuroit être conçue fins la pro- 
portion: la proportion eft la bafo de la beauté. C-)r 
comme les parties individuelles du corps humain peu- 
vent être d’une belle forme, fins que toute la figure 
foit d’une belle proportion, il réfolte qu’on poura faire 
des remarques particulières fur la proportion , confidé- 
rée comme une idée abftraite & indépendante de fon 
cffence intelleéluclfe de la beauté. De même que la 
lànté fins les autres biens de la vie ne paroît pas un 
grand bonheur, de même auffi une figure peut être 
deffinée dans toute la jufteffe des proportions, fins 
-être une figure d’un beau defïin. L’expérience nous 
confirme tous les jours que le fivoir peut être tota- 
lement éloigné du goût; elle nous attelle également, 
que la proportion, fondée for le lavoir, peut-être par- 
faitement obfervée dans une figure, fans que pour cela 
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la figure (oit belle. Bien des Artiftes font ûvans dans 
ia proportion, & bien peu ont produit le beau. Les 
Maîtres de l’Antiquité, ayant enviiàgé l’idéal de la 
beauté comme la portion la plus foblime de cette qua- 
lité, ont fdbordonné la proportion à cet idéal & la lui 
ont diflribué avec une liberté qui eft excu/àble, quand ils 
ont eu des raifons pour prendre ce parti. Par exem- 
ple la poitrine, priiè depuis la foflette du cou jusqu’à 
la folïette du cœur, ne devroit avoir qu’une face de 
longueur, & la plupart du teins, pour lui donner une 
belle convexité, elle excede cette mefure d’un pouce 
& de plus encore. Il en eft de meme de la partie 
qui commence à la foffette du cœur & qui le termine 
au nombril: cette partie, pour rendre la figure fvclte, 
a plus que ià longueur ordinaire qui eft d’une face, & 
l’infpcélion des perfonnes bien faites nous apprend que 
l’Art ne s’écarte pas ici de la nature. 

La ftruéture du corps humain confifte dans le 
nombre de trois qui eft le premier nombre impair & 
le premier nombre proportionel : car il renferme le pre- 
mier nombre pair, & un autre nombre qui unit l’un 
aVec l’autre. Demi ehofbs, dit Platon (*), ne peu- 
vent pas fubfifter fins une troifieme ; le meilleur lien 
eft celui qui s’ adapte le mieux de lui même , qui 
fait unité avec la .partie liée, de façon que le premier 
eft au fécond , ce que le fccdnd eft à celui du -mi- 
lieu. De -là ce nombre renferme un commencement, 
un milieu & une fin} par le nombre de trois, regardé 
comme le plus parfait (*), toutes les choies font dé- 

’ ter- 

(0 Tituoco, p. 477. lifl. «If, (a) Plufaixh. Tab. ma*. t>. jao, 
a. l'>aC J. 23, 
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terminées, félon la» doétrine des Pythagoriciens ('). 
,Jc dis plus: notre ftature elle même a du rapport à 
ce nombre, & l’on a remarqué que l’homme eft par- 
venu à la moitié de fa grandeur la troiiieme année de 
fbn âge ( a )~ 

Lc corps a trois parties, ainfi que les membres 
principaux. Les trois parties du corps font le tronc, 
les cuifles & les jambes: la partie inférieure du corps 
font les cuifles les jambes & les pieds. Il en eft 
de même des bras, des mains & des pieds, ainfi que 
de quelques autres parties qui ne font pas fi diftinc- 
tement compolées de trois divifions. La proportion 
de ces trois parties eft une dans le tout comme dans 
lès parties: dans un homme bien fait, le corps con- 
jointement avec la tête, fera proportionné aux cuiffcs, 
ajux jambes & aux pieds, comme les cuiffcs feront pro- 
portionnées aux jambes & aux pieds, ou comme le 
haut du bras eft proportionné à la main. La face a 
auiïî trois parties, c’eft à dire trois fois la longueur 
du nez; mais la tête n’a pas quatre, fois la longueur 
du nez comme quelques Ecrivains ont voulu l’enfèi- 
gner ( 3 ). La partie fupérieure de la tête, c’eft à dire 
la hauteur prife perpendiculairement de l’origine des 
cheveux, jusqu’au Tommct, n’a que trois quarts de la 
longueur du nez, c’eft à dire cette partie eft au nez, 
ce que neuf font à douze. 


Vitru- 


(0 Ariftof. 4 e cacl. âc muncf. (3) Watclcf, l’Art de peindre, 
L. 1. Reflex. fur la Point. D«* Pro- 
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Vitruve nous aflfure que l’ Architecture a emprunté 
les proportions des colonnes de celles des figures hu-, 
maines, & que le diamètre du fût d’en bas des colon- 
nes eft à leur hauteur, ce que le pied eft à tout le 
corps de l’homme; fi nous adoptons ce fentiment nous 
devons croire qu’il n’a pas voulu parler des figures de 
la nature, mais de celles de l’Art. Car cette propor- 
tion ne fe trouve nulle part fur les colonnes antiques, 
ni en Sicile ni dans la Grande -Grece, ni dans la Grece 
même; la plupart des colonnes ont à peine la hau- 
teur de cinq diamètres de leur fût d’en bas. Or com- 
me quelques ouvrages Etrusques de la plus haute An- 
tiquité nous font voir que la tête n’ert pas fi bien 
proportionnée à la figure qu’elle devroit l’ctre, confor- 
mément à la nature, ainfi que je l’ai démontré ail- 
leurs ('), nous pouvons conclure que la - proportion 
des colonnes n’a pas été déterminée d’après le natu- 
rel, ou que l’alTertion de Vitruve eft fauffe: voilà mon 
opinion. Si cet Architecte Romain s’étoit rappelle 
les anciennes colonnes Doriques, dont il ne fait nulle 
mention, il auroit fenti lui même que là comparailon 
des colonnes avec les figures humaines étoit arbitraire 
& nullement fondée en raifon. Pour donner quelque 
vraiicmblance à l’opinion de cet Ecrivain, j’ai cru 
qu’elle pouvoit être fondée fur les proportions de 
quelques figures antiques, dont la tête compole une 
plus grande partie que dans le- naturel. Mais cette 
pratique n’eft rien moins que générale, <5c on la trouve 
toujours moins ufitée, à melüre que les ftatues lont 
d’un tenis plus reculé: car les plus anciennes peti- 

te,s 


(O Defcript. des Pier, %r. du cab. de Stofch. p. *44. 
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tés figures Etrusques 1 - en bronze nous font voir que 
la tête forme à peine la dixième partie de leur 
hauteur. 

L’immortel Comte de Caylus, en parlant des tê- 
tes des figures antiques , avance qu’elles font en. géné- 
ral très -greffes & très -fortes; mais, autant que j’en 
peux juger, cette remarque cft deftituée de preuves. 
Il la fait à propos d’un jugement porté fur Zeuxis de 
for Euphranor par Pline, qui prétend que ces Peintres 
avoient donné trop de force aux têtes 6c aux attachc- 
mens de leurs figures. Un homme auffi éclairé que 
le Comte de Caylus n’auroit pas dû s’arrêter à ce ju- 
gement, trop frivole pour mériter une difeuflion fé- 
rié ufe, attendu que tout obforvatcur intelligent des ou- 
vrages de l’Antiquité cft d’abord frappé du contraire, 
pour peu qu’il apporte d’attention dans Ion examen. 
Car d’où vient le conte ridicule, répété par plus d’un 
Ecrivain, que la tête de l’Hercule Farnefé a été trou- 
vée à quelques miles loin du corps? Il vient de ce 
que la tête de cette fia tue, félon l’idée vulgaire qu’on a 
d’un Hercule, eft fingulierement petite. Cependant ccs 
juges de l’Art, s’ils avoient été confequens, auroient pu 
critiquer la même chofè à plus d’un Hercule, lurtout 
s’ils avoient voulu conlidércr les figures & lès têtes 
for les pierres gravées. Je ne me rendrai donc pas 
plus au jugement de l’Ecrivain moderne qu’à celui de 
l’Auteur ancien: car les Anciens & particulièrement le* 
Artiftes tels que Zeuxis connoifibient mieux que nous 
la proportion de la tête au cou & aux autres parties 
du corps. Pour prouver cette affection je me con- 
tenterai de citer un partage de Catulle tiré de fon 
Epithalame for les noces de Tliétis 6c de Pelée. ,, La 
Hyh de i’ Art. T. 11. P „Nour- 



B. 

Détermina- 
tion plus po- 
fîtîvc J es 
proportions 
Je l'homme. 
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„ Nourrice, dit le Poète, lorsqu’elle viendra voir Thé- 
,, tis à l’aube du jour, fortant pour la première 
,,fois du Uv nuptial, ne poura plus lui entourer le 
„cou de Ion fil devenu trop étroit. 44 Voyez fi les 
Commentateurs ont mis ce partage dans tout Ton 
jour. Du relie cet uiàgc eft encore connu en Italie, 
& peut lêrvjr de commentaire à ce partage. On 
prend un fil ou un ruban & on mefitre le cou d’un 
jeune homme ou d’une jeune fille, parvenus à l’âge 
de puberté. Enfiuitc on prend cette inclure double, 
on la tient par les deux extrémités, «St on fait lcrrer 
avec les dents la moitié du ruban par la pcrlbnnc lür 
laquelle on fait l’expérience. On prétend que fi le 
ruban peut faire le tour làns obrtacle de la bouche par 
deffus la tête, c’eft un ligne que la perlonue a encore 
là virginité. 


Il cft probable que les Artiftes Grecs, fuivant la 
méthode des Artifies Egyptiens, ont déterminé par 
des réglés fixes les plus grandes & les plus petites 
proportions; qu’ils ont établi une mefiire pofitive pour 
les dimenfions des longueurs, des largeurs & des cir- 
coitierenccs ; 6t que toutes ces choies le trouvoient 
dilcutécs dans les écrits des Anciens qui traitoient de 
la Symmétrie ( l ). Cette détermination exaéle rend 
railon de la conformité de l’Art qui le trouve jusque 
dans les figures les plus médiocres des Anciens. Mal- 
gré la différence de la manoeuvre que les Auteurs 
«voient déjà remarquée dans les ouvrages de Myron, de 
Polvclete «N de Lylippe, les monumens de l’Antiquité 
lèmblent pourtant lbrtis tous d’une même école. De 

même 


(0 Pliiloftr. jun. Froœuj. Icon. 
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meme 'que les Amateurs de nautique reconnoîflent la 
manière de jouer d’un Maître de violon dans les dif- 
férons Elevés qu’il a formés, de même l’on voit dans 
le goût du deflm des anciens Statuaires, du plus grand 
au plus petit, des procédés uniformes, des principes 
généraux. S’il le trouve quelques différences de pro- 
portions, comme on en remarque dans le torfe d’une 
belle petite figure de femtue nue que pofiede le Sculp- 
teur Cavaccpi à Rome, dans lequel le corps depuis 
le nombril jusqu’aux parties naturelles eft d’une lon- 
gueur extraordinaire, il eft à préiùmer que cette figure 
« été exécuté d’après nature & que l’original étoit 
ainit conformé. Cependant par cette affertion je ne 
prétens pas pallier des défauts réels: quand l’oreille 
n’ eft pas placée à la hauteur du nez , comme elle doit 
l’être, & qu’elle figure aufli mal qu’à un bufte d’un 
Bacchus Indien appartenant au Cardinal Albani, je dis 
que c’cft un définit inexcufâble. 

Il y a grande apparence que les régies des pro- c. 
portions, telles qu’elles font prifes dans l’Art des pro- ^ 
portions du corps humain, ont été fixées d’abord par ^ 
les Sculpteurs, & qu’enfùite elles ont été aufifi adop- Auteur. p.r 
tées par les Architeéles; de -là vient que le mot de r "’J , £ 0I f 
pied dans la langue Romaine étoit également employé 
pour la melUre des chofes fluides (*). Le pied for- 
voit de réglé aux Anciens dans toutes leurs grandes 
dimenfionsv c’efl for la longueur du pied que les Sta- 
tuaires regloient la melûre de leurs figures, en leur 
donnant, félon le témoignage de Vitruve ( 2 ), fix fois 
cette longueur. Il eft certain que le pied a une inclure 

P 2 plus 

(0 Plin- L. ig. c. 74. p. î3«. (t) !.. 3. c. 1. 



I,<5 Livre IV. Chapitre III. 

plus déterminée que la tête ou la facS, parties 'd’apres 
lesquelles les Peintres & les Sculpteurs modernes em- / 
pruntent ordinairement leurs dimenfions. C’eft par cette 
raiion que Pythagorc donna la hauteur d’Hercule par la 
-mclüre du pied dont il s’étoit lèrvi pour mefurer le 
Stade Olympien d’Elis ( l ). Mais il ne faut nullement 
inférer avec Lomazzo que le pied de cet Hercule avoit 
la léptienie partie de là hauteur ( 2 ). On ne doit pas 
croire davantage ce que le même Ecrivain nous allure 
presque comme témoin occulaire par rapport aux pro- 
portions fixes des anciens Artifies pour différentes Di- 
vinités, lavoir, qu’ils prenoient dix faces pour \ine 
Venus, neuf faces pour une Junon, huit pour un Nep- 
tune «St lèpt pour un Hercule ( 3 ). Tout cela elf écrit 
avec une confiance qui peut en impolèr à un Le<fîeur 
de bonne foi ; mais le tout n’ efl qu’ une fiétion qui 
ne foutient pas l’examen. 

Cette proportion du pied au corps, qui a paru 
étrange «St inoompféhenfible à un Savant ( 4 ), & qui a 
été tout- à -fait rejettée par Perrault (*), eft pourtant 
fondée fur l’expérience dans la nature «St le rencontre 
même dans les tailles Iveltcs. Après avoir meluré avec 
loin une infinité de figures, cette proportion ne s’eft 
pas feulement trouvée aux figures Egyptiennes, mais 
encore à celles des Grecs, comme on le verrotit >à . la 
plupart des llatucs , li les pieds s’y étoient confèrvés. 
On peut s’en convaincre par l’inlpcdtion de quelques 
figures divines, dans la longueur desquelles les Artifles 

ont 


(0 Aul. Gel. Noéh Atr. L. i. 

c. t. 

Qi) T ratt. ik-lla Pitt. L. i. c. 10. 


<3) Ibid. L. < 5 . c. 3 p. 287. 

(4) Hu:t. i 11 Hucoan. 

(5) Vitra vc L. 3. c. i, p. 57. N. 3. 
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ont poîhEé de,. certaines parties au de -là des dimenfions 
‘ naturelles. Dans l’ Apollon du Belvcdere, qui excédé 
un peu la hauteur de fèpt têtes, le pied qui porte a 
trois pouces d’un palme Romain plus de longueur que 
la tête. Cette même proportion a été donnée par Al- 
bert Durer à fès figures de huit têtes, dans lesquelles 
le pied compofè la lîxieme partie de la hauteur. La 
taille de la Vénus de Médicis efl d’une fveltefle ex- 
traordinaire, & quoique fil tête ioit très -petite, la 
figure ne porte néanmoins que fept têtes & demies. 

Son pied efl long d’un palme & un demi pouce, & 
toute ià hauteur porte lix palmes & demi. 

Rien n’ aurait été plus facile que d’ajouter à cet 
article, concernant le deflin du nud chez les Grecs, une 
notice circonflanciée des proportions du corps humain} 
tuais cette fimple théorie finis une méthode pratique 
n’ aurait pas été plus inftruclive qu’elle ne P efl dans 
plufieurs traités, où l’on efl entré dans les plus grands 
détails finis y joindre des figures. Les cllais que l'on 
a faits pour foumettre les proportions du corps au 
réglés de l’harmonie muficale, 11e promettent pas de 
grandes lumières aux Dcfl'matcurs , ni a ceux qui cher- 
chent la connoiflance du beau. Un examen arithméti- 
que de cette matière 11e ferait pas plus utile aux Ar- 
tifices que la fréquentation d’une fàüe d’armes le ferait 
aux Militaires un jour de bataille. 

J’ajouterai à ces notices fur la proportion, quel- lir 
ques remarques fur la compofition. Dans cette par- De la com- 
tie de l’Art les Anciens avoient adopté deux règles P ol!ao "- 
principales dont ils ne fè départoient guère: l’éco.- 
nomie des figures & la retenue dans leurs actions. 

P 3 Par 
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Par rapport à la première réglé il parost plufieurs 
monumcns antiques que les loix du théâtre, introdui- 
tes par Sophocle (•), de ne jamais faire paroître fur 
la iccnc plus de deux perfbnuagcs (*) avoient étc 
auffi adoptées <5t obfèrvées par les Artiffes. Nous 
trouvons de même que les Anciens s’étoient fingulie- 
rement attachés à exprimer beaucoup avec peu & à 
rendre toute une aélion par une feule figure: c’cft ainfi 
que le Peintre Théon avoit repréfèntc la figure d’ un 
Guerrier qui refifte fèul â fes adverfàires, fans les avoir 
introduits dans fbn tableau ( 3 ). D’ailleurs les anciens 
Artiffes, puifànt tous dans une même fource, dans Ho- 
mère, s’attachoicnt à un nombre fixe de pcrfbnnages. 
En effet l’Antiquité nous offre plufîeurs évenemens qui 
fê palfent entre deux ou trois perfonnes: tel eff par 
exemple le troc des armes de Glaucus & de Dio- 
mede, l’entreprife d’Ulyfle & de Diomede fiir le camp 
des Troyens, avec la mort de Doion, & une infinité 
d’autres fujets traités fréquemment par les Anciens. Il 
en eff de même de l'Hiftoire héroïque avant la guerre 
de Troie: la plupart des évenemens, comme chacun 
fait, y font conduits à leur fin par trois figures. A 
P égard du repos dans la compofition dès anciens Ar- 
tiftes, on ne voit jamais paroître dans leurs ouvrages, 
comme dans la plupart de ceux des Modernes, de ces 
compagnies où chacun s’emprefle de fe faire entendre 
conjointement avec les autres, ni de ces affluences du 
peuple, où l’un fèmblc vouloir monter fiir l’autre: les 
figures de l’Antiquité relfemblcnt à des aflemblées de 

perfoiï- 

(0 Ariftot. Poet. c. 4. p. 24?. ( 3 ) Aclian. vari. hift. L. s. 

(1) Ne quarts Joqtii perfona la- c. nir. 
l'oret. Il or. ^rt. poct. 
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perfbnne^mui ^Marquent & qui exigent de la confidé- 
ration. Ils entendoient très -bien ce que nous appel- 
ions groupper; mais il ne faut par chercher cette ibrte 
de compofition dans le plus grand nombre des bas -re- 
liefs, qui font tous pris des làrcophagcs, où la lon- 
gueur étroite de la forme ne permettoit pas tou- 
jours la manœuvre des grouppes. Cependant il lè 
trouve quelques bas - reliefs où la compolition eft ri- 
che & où les figures grouppent bien: telle eft entre 
autres la mort de Méléagre, fujet que j’ai publié 
dans mes Monumens de l’Antiquité ( ‘ ). Lorsque 
l’eipace permettoit la variété dans la compofition des 
figures, les Anciens, loin d’avoir négligé cette par- 
tie, peuvent même nous lèrvir de modèles, fait at- 
tefté par plufieurs tableaux antiques publiés dans mes 
Monumens, & par une infinité de peintures tirées 
cl.' I lerculanum. Je ne parlerai pas de cet autre ftra- 
tagéme que nos Artiftes nomment contrafte ou équi- 
libre; chacun connoîtra que les Anciens Maîtres con- 
noilfoient aufli bien l’artifice des contraftes, que leurs 
Poètes & leurs Orateurs connoiffoient la figure de l'an- 
tithèlc, qui eft pour ceux-ci ce que le contrafte eft 
pour ceux-là. Il fuit de - là que le contrafte, ainli 
que l’antithèlè, doit être naturel & naître de lim lii- 
jet, & que cette ihduftrie ne doit pas être regardée 
contras, un. grand effort de génie, ainli qu’il ar- 
rive à l’égard des Artiftes modernes, chez qui le 
confrafte eft tout, chez qui il excule tout. O eft .à 
T appui des contraftes que Chambray fè preiènte for 
la Icene pour juftifier Raphaël, relativement à un 


(1) Monura. ant. nie J. N’. lÿ. 
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de les deffins gravé par Marc - Antoine r^préfontant 
le Maflfacre des Innocens , où les figurés de femmes 
fbnt fortes de chair, & où celles des meurtriers font 
décharnées. Selon- cet Ecrivain i’Artifie à pris ce parti 
par rapport aux c on traites, pour rendre les meurtriers 
encore plus hideux (*)♦ 


(i) Chambrajr , Idée de la Peinture, p, 4 <5. 
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CHAPITRE IV. 

De la beauté de s parties du corps humain. 

J usqu’ici j’ai procédé par la voie analytique dans 
la conlidération du beau, c’eft a dire j’ai parte 
du tout aux parties j mais j’aurois pu égale- 
ment employer la’ méthode fynthéque, & ramener le 
Lcéleur de la recherche des parties à celle du tout. 
L/ étude de l'individuel de la beauté doit être fiirtout 
dirigée fiir les extrémités, non feulement parce que les 
extrémités renferment la vie, le mouvement, l’expref- 
fion <5 c l’ action, mais aufli parce que la forme de ces 
parties cft la plus difficile à fàifir, & qu’elle fixe prin- 
cipalement la différence du beau & du laid, de l’anti- 
que & du moderne. La tête, les mains & les pieds, 
lont les premiers objets d'étude pour le Dertinatcur, 
Hijl. de l'Art. T. II. QL l!s 


Introduc- 

tion. 
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ils doivent être aufîi les premiers fiijets de j&chc rche 
pour le Connoiftcur. Dans toutes choies la' defeription 
des parties eft difficile â faire: auffi l’ eft -elle" fingulie- 
rement dans rénumération des parties du corps humain. 

i. Dans la configuration du vifàge le profil Grec eft le 

De l. ( teec. p r i nc ip a i caraélere d’une haute beauté. Ce profil eft 
A - une ligne p'resque droite, ou marquée par une douce in- 

Du proiii. fl^ x i on • cette ligne décrit le front avec le ne/, dans les 
têtes de jeunefie, particulièrement dans celles de fem- 
mes. La nature eft plus avare à le former fous un ciel 
âpre que dans un climat doux , ainfi que nous l’avons dit; 
mais quelque part qu’elle le forme, dès- lors l’enlcmblc 
du vifage nous o^fre la beauté. Les formes droites & 
pleines conftituent le grand, & les contours coulans <5 c 
légers le délicat. Ce qui prouve que ce profil renferme 
la beauté, c’eft le caraélerc du profil contraire. Plus 
l’ inflexion du ne/. eft forte, plus le profil s’écarte de la 
belle forme; lorsqu’on regarde un vifàge de côté & qu’on 
y remarque un mauvais profil, on peut s’épargner la 
peine de chercher la beauté fur la phyfionomie. Mais 
et- qui prouve encore dans les ouvrages antiques que ce 
profil n’cA pas une forme qui (bit rcAée fans raifon des 
lignes droites de l’ancien Aylc de l’Art, c’efi la profon- 
de infléxion du nez qu’ on remarque aux figures Egyp- 
tiennes, dont d’ailleurs les contours font droits. Il eft 
probable que le ne* carré des Anciens ( 1 ) , n’ étoit pas 
ce nez que Junius nous explique par un nez ample ( z ), 
ce qui ne nous donne aucune idée: ce mot doit s’enten- 
dre fuis doute par notre profil Grec, foiblemcnt inter- 
tompu. L’on pouroit expliquer autrement le mot carré 

& en- 

(i) l’hilort. lleroic. p. <573. f. (2) De Picl. vet. L. 3. c. y. 
**• P- z«î- 1- 17- p. I>7. 
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V 

tSc cette dénomination un ne7. dont la 

furface ofFriroit des travaux larges & des angles fàillans, 
comme font traitées les ftatues de Pallas & de la préten- 
due Veftale du palais Giuftiniani. Mais cette forme ne 
fc trouve absolument que dans les ftatues du ftyle le plus 
ancien, telles que ces deux-là. 

Apres avoir indiqué la beauté du profil, c’eft à dire 
la belle forme de l’enfemble du vifàge, je pourfiiivrai la D “ 
delcription delà tête, en commençant par le haut. 11 ré- 
iide dans la nature du front un des principaux caractères 
d’une belle conformation. Les recherches que nous avons 
faites fur cet objet & celles qui nous viennent des an- 
ciens Ecrivains, nous enfeignent que le front pour qu’il 
lôit beau doit être court ( 1 ) : de forte qu’un front élevé 
palïbit chez les Anciens pour une difformité (*). Com- 
. me dans la fleur de la jcunefic le front eft ordinairement 
court & qu’il rcflc tel jusqu’à ce qu'il foit dégarni par 
la chute des cheveux, il fèmble que la nature a imprimé 
elle même à l’âge de la beauté ce caractère, dont la pri- 
vation ne peut être que préjudiciable à la beauté. 

Pour fè convaincre de la jufteffe de cette obfèrva- 
tion, on n'a qu'à faire l’expérience fur une perfbnne qui 
a le front petit, en lui couvrant les cheveux du toupet 
avec, les doigts & en fé figurant le front d’autant plus 
élevé; dès- lors on fera frappé d’une certaine difeonve- 
nancc de proportion & on fèntira combien un front élevé 
peut être préjudiciable à la beauté. C’eft d’après cette 
maxime que les Circaffienncs, pour faire paroître leur 
front plus petit, le peignent les cheveux du toupet par 
deflus, de façon que ces cheveux defeendent presque 
jusqu'aux fiourcils. 

Q_ 2 Plus 

0 ) Lurian. nroor. p. pcî. (;) 14 . OUI. mtretr 1 . p. çi 6 . 
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mais comme le liant de la tête y eft déf&&2£p*', le front 
a été reftauré fur la gravure en cuivre par des gens qui 
n’ont pas fait toutes ces obfervations. Il eft certain que 
-fi les Médailliftes avoient voulu faire les mêmes réflexions, 
nous trouverions aujourd’hui l’image d’ Hercule fur une 
infinité de Médailles qui portent d’autres noms, tel que 
celui d’ Alexandre ou de quclqu’ autre Roi. Combien 
n’y -t- il pas de médailles, qui reprélèntent une tête de 
jeunefle couronnée de laurier & qui portent le nom 
d’ Alexandre le grand, tandis qu’elles devroient porter 
celui d’ Hercule? 


b b. Des «.hé- Il en cft de même des têtes d’ Alexandre: les 
icux <!u cheveux qui couronnent le front du conquérant de 
iront a Aie- p ^\f ie font des caraéteres confia ns qui le font connoître. 

Mais ces cheveux qui ont de la reflemblance avec ceux 
de Jupiter, pour le fils duquel il vouloit pafler, font re- 
levés par defïus le front & retombent par ondes en difté- 
rens étages des deux côtés. Plutarque qui nomme ces 
fortes de cheveux relevés par delfus la tête, Anasto- 
r. in -rî s komîs, dit, dans la vie de Pompée, que ce 
Capitaine avoit porté lès cheveux comme Alexandre ( l )i 
dans le troilîcme volume de cette Hiftoire, je communi- 
querai mes obfervations fur cet objet. 


r>. La remarque au flfîjet des cheveux courts & recour- 

a?nonifnn <lfC ^ c<s ^ ur I e f ront d’Hcrcule, petit être appliquée en- par- 
i uni a- une ticulier à un bufte ou une tête de jeunefle, gravée -for 
tCtc fer une une améthifie du cabinet du Roi de France ( 2 ). Cette 
pieiit gn- t £. te nous offre une figure voilée d’une étoffe légère <5f 
transparante qui pafle depuis l’ épaule jusque par delfus 
la tête & qui couvre la couronne de laurier, dont elle 
cfi ceinte. Le même voile couvre la partie inférieure 

du 


i 

Uf 


COPluurch. Pompej. p. 115a. I. 4. ( 2 ) Mariette, Pier. gr. T. iv p. 379. 
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du vifàge jusque vers le milieu du ne?., de forte 
que les traits'' cl c cette partie font diflinclcmcnt rendus 
fous ce voile. 

Un Savant, qui a écrif une diflertation particulière 
fur cette pierre ('), prétend prouver qu’elle repréfèntc 
Ptoléméc, Roi d’Egypte & pere de la fameufo Cléopâtre, 
Prince liirnommé Auletcs, c’efl à dire joueur de flûte, 
parce qu’il aimoit à jouer de cet infiniment ( z ); & que 
1’ ctoflé qui couvre le bas du vifàge, (car notre Savant ne 
s’cmbarrafïc pas des autres parties voilées, tels que la tête 
& l’épaule) efl ce bandeau, nommé, pmorbejas & 
piiorbeion, que les joueurs de flûte s’attachaient Hic 
le vifàge, & par l’ouverture duquel ils conduifoient les flû- 
tes jusqu’à leur bouche. Cette conjeélure pouroit acqué- 
rir de la probabilité, fi nous n’avions pas une idée nette 
de ce bandeau. Sur un autel triangulaire confervé au 
Capitole on voit un faune qui joue de deux flûtes & qui 
a un pareil bandeau attaché fitr là bouche. Cette tête, 
fè trouvant gravée dans plulieurs ouvrages ( 3 ), dévoie 
être connue de l’Auteur de la DifTertation. Sur un ta- 
bleau d’Herculanum nous voyons aufïi un joueur de flûte 
la bouche ainfi bandée (■*). Ces deux figures nous mon- 
trent que phorbeion étoit une bande étroite, que les 
joueurs de flûte le mcitoient fur la bouche & lur les oreilles, 
& qu’ils s' attachoicnt derrière la tête: de forte qu’elle 
n’a rien de commun avec le voilemeut de la tête dont 
il efl queftion. 

Cependant cette tête, unique dans fon efpece, mé- 
rite une plus ample difoulïion , afin de trouver par des 

conjec- 

(1} Baudtîot DoirvaL Di<T. fur une (i') Sirab. T. ry. p. 7 96. A. 

Pierre gravée du cab. de Madame. (b) Mcreurial. de Gyiimatt. 

Pari* , 1 U) tfit* Esc, T, 
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conjectures la vraie lignification de fes_ attrib uts. Pour 
parvenir à ce but comparons cette figure aux têtes d’un 
jeune Hercule, «St nous y découvrirons une reflcmblance 
parfaite. Son front s’élève avec l’arrondiffement «St la 
grandeur qui canutérile ce héros. Ses cheveux du front, 
font traités comme j’ai dit ci- devant j une partie de lès 
joues jusqu’aux oreilles commence à le revêtir d’un 
léger duvet ('). 

Cui prima jam nunc veinant lanugine malae. 

ce duvet, félon un ancienne remarque, efl le précurfeur 
. de la, barbe ( 1 ). Les oreilles de cette figure reffemblent aux 
oreilles d’ Hercule qui les avoit comme les Pancratiaftes. 

Que cette Mais quelle explication donner de l’étoffe qui en- 
,C ' t Urrc»* tolirc en 8 uc ‘fti ° n j & quel rapport peut- elle avoir 

\c"'iu l om- avec Hercule? je m’imagine que l’Artifte a voulu figu- 
ph.»te. rev ici Hercule au (èrvice d’Omphale Reine de Lydie. 

Ce qui m’a fait naître cette conje<flure, c’eff une tête de 
Paris de la Villa Negroni , qui efl voilée de cette maniéré 
jusqu’au bord de la lèvre inférieure: de forte que cela 
paroit avoir été une mode commune aux Phrygiens «Sr 
aux Lydiens, comme nations limitrophes. Au rapport 
cle Strabon, les Poètes tragiques confondoient ces deux 
peuples (3), fin-tout en parlant de -l’époque où Tantale 
ctoit leur Maître commun (4). De plus Philoff rate nous 
apprend quei les Lydiens faifbient le contraire des Grecs, 
& qu’ils cduvVôient d’une draperie . legere les parties - du 
corps que ceux-ci montroient nues (*): fi bien qu’en 
confidéraht ces deux indices ma conjecture ne fâuroit pa- 
roître deflituée de fondement. 

Du 

(i) « * ici, un tZ SovXtf (3) Sfrab. L. 14. p. gi Sf. C. 

r ‘ s ' w - l'hilollr. c. n. p. 77p. ( 4 ) A thon Deipn. L. 14. ». 6 l~. F. 

Authol. L. <5. c. za. p. 440. (. 5 ) Phiioftr. L. i. c. 30. p. S08. 
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Du refte Philoffrate n’a pu faire lui même cette E preuve n. 
obfervation mr la mode des Lydiens: de fon tcms ce j C | a 

peuple n’exiftoit pas plus que les Phrygiens. Dès- lors les dfcm. C * Y 
mœurs des habitans de ces contrées de l’Afic mineure 
avoient pris une autre forme; il faut par conlëquent qu’un 
Ecrivain antérieur, mais qui ne nous eft pas connu, ait 
fait mention de cette façon de le voiler des Lydiens. 

D’ailleurs Euripide parle d’un ulage lèmblable des Phry- 
giens, lorsque dans là Tragédie d'Hécube il introduit 
Agamcmnon, qui demande à la Reine de Troie, à la 
vue du corps de Polydorc fon fils, étendu devant fa 
tente: Quel eft ce Troyen mort; car ce ne peut pas être 
un Grec, ion corps étant couvert d’un vêtement (')? 

Or il n’cft pas queftion ici du linge dans lequel on avoit 
coutume d’ enfèvelir les morts, mais d’ un ajuftement par- 
ticulier des Phrygiens, différent de celui des Grecs. Du 
• refte fi l’ on veut entendre ce paffage , comme concernant 
le vêtement Troyen en général, il faut regarder ma re- 
marque comme fuperflue. 


Cependant je ne dis pas cela par défiance de ma c. i:* P iic. 
conjecture au fujet de l’ulàgc ordinaire des Lydiens de le d ’"" c 
voiler le vilàge. Quoiqu’il en foit, je crois donner un njiù'gue* fur 
nouveau poids à mon explication liir cette pierre, par la »»• ' >fc de 
defcription d’un valè en terre cuite, qui le trouve gravée <crrc u ' ,tc • 
dans la colleétion des vales de M. d’Hamilton. — 

La peinture de ce vale repréfènte làns doute Hercule, 
vendu à Omphale qui crt affile ici avec trois autres figu- 
- rcs de femmes. Cette Reine s'efl envelopc dans une 

drape- 

Çl} — — r 19 Kvïfu, r*V iiwi wxjvK.it 

vitrm. T fTvwv ; cv ydp KçyL+v wfnXat 

/uî». 

Hccub. v. 731. 
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draperie mince fit transparente, . paffée par, definis la tuni- 
que; cette draperie voile non feulement toute là main 
gauche , mais elle remonte fur la partie inférieure du vi- 
fàge jusqu’au defllis du nez, comme nous voyons la tête 
d’ Hercule iiir la pierre en queftion. Si l’Artifte avoit 
voulu montrer toute la ftature de ce Héros fur cette 
pierre, il l’auroit habillé d’une maniéré femblable. Les 
hommes en Lydie portoient aufli un vêtement qui leur 
dclcendoit jusqu’aux pieds fie qui s’appelloit Bas ar a ('). 
On l’appelle en général Lydios, avec l’addition lhp- 
tos, mince: c’cft ainfi qu’il faut lire Athénée ( z ) , cqn- 
tre le fentiment de CaCmbon ( 3 ), paflage qui le trouve 
éclairci par mon explication. Hercule qui paroît devant 
Omphale, laiffe repofer la main droite lür là mafluc, fit 
porte la main gauche fur lés genoux, iêlon l’ufàge des 
lûpplians. Entre ces deux peribnnages plane une petite 
figure d’homme qui paroît être un Génie, fie qui pouroit. 
être Mercure, chargé de vendre Hercule à la Reine de 
Lydie (•»); toutefois cc lcroit le ièul monument antique 
qui reprélènteroit ce Dieu avec de longues aîles attachées 
lùr le dos. Cet enfant qui eft allé fie tout blanc, pouroit 
être aufli l’ame d’Iphittis tué par Hercule qui, pour expier 
ce meurtre, ic fournit à être l’cfclave d’ Omphale, félon 
l’oracle d’Apollon (*). A moins que ce ne foit le Gé- 
nie de l’amour, qui vient de détourner Omphale de Ion 
entretien, pour l’engager à recevoir le jeune Héros qui 
fera bientôt l’objet de fâ tendrefle. Une femme aflife 
aux pieds de la Reine, porte des cheveux courts à la fa- 
çon des hommes; cette maniéré de porter les cheveux, 

contre 

(1) Poil. Onom. L. 7. fegra. 60. (4) Sophocl. Trachio. v. *8<5. 

(-) A«hen, Dcipn. L. 6 . p. z$i. I. tilt. Apollod. bibl. L. *. p. 73. B. 

O) Càufaub. ia Athen. L. 6. c. (j) D*od. Sic. L. 4. p. *37. 

»f. p. 4 SI- 
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contre la coutume de fon (exe, doit avoir une lignifica- 
tion particulière. Qu’on me permette de hazarder une 
conjecture. Cette perionne ne reprélènteroit - elle pas 
une jeune fille Eunuque, les Lydiens ayant été les pre- 
miers qui aient cherché à dénaturer ainfi le lèxe des fem- 
mes? On attribue cette découverte à Andramitus Roi de 
Lydie; ce Prince fut le quatrième Roi qui avoit régné 
fur ce peuple avant Omphale. Il avoit recours à cette 
caftration pour fe fervir d’ Eunuques femelles au lieu d’ Eu- 
nuques mâles (')• Par quelles marques pouvoient-on dé- 
ligner ces lbrtes dcperlonnes, fi ce n’efî par les cheveux 
courts , comme les portent les jeuues gens ? Ces cheveux, 
coupés comme ceux des Eunuques , indiquoient chez elles 
Une lorte de changement de lèxe. Et le lavant Peintre de 
ces valè, en introduilànt un pareil perlonnage dans 1k com- 
pofition & en mettant en aéJion une Reine de Lydie fi fa- 
' meufe, a fixé le lieu de la Icene. Je ne m’étendrai pas 
davantage fur ce fu jet, & je paflerai lous filence les idées 
qui me lont venues lur les Tribades, conformément à l’ex- 
ccflîve lubricité des femmes Lydiennes. 

Je crains que la dileuffion de cette pierre remarqua- 
ble ne paroifie à bien des leéleurs une digrefiion inutile; 
je devrois donc reprendre le fil de mon dilcours & in- c 
diquer la beauté 'des outres parties du vilage. Cepen- 
dant je ne fiiurois m’empccher de faire comioître encore 
deux têtes d’un jeune Héros de la plus belle configura- 
tion idéale, deux têtes parfaitement lèmblables qui, par 
les cheveux du front, reflémblcnt à Hercule, & qui font 
ceintes d’un diadème. La fingularité de ces deux têtes 
eft qu’on voit au delTus des tempes deux trous allez 

R 2 grands 

(l) Athcn. Dcipn. L. H. p. 51 ?. E. m>ô, 6 n àyjS'r 
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F. 

Des y ci». t, âc 
Je 1 .» béante 
Je leur for- 
me en gène- 
Vül. 


grands pour y fourcr le pouce; ces trous paroiflent avoir 
krvis à y faire tenir des cornes. A l’une cfc ces têtes 
les trous «voient été bouchés par un Sculpteur moderne. 
La phylionomic du per/ônnage <Sf les cheveux ne permet- 
tent pas de longer à des cornes de bouc & à de jeunes 
Faunes : il c/l à croire que ces trous étoient faits pour 
y ‘adapter de petites cornes de taureau. Cet attribut 
«voit été donné aux têtes de Seleucus I, Roi de Sy- 
rie ('); mais nos têtes ne reffemblcnt pas aux portraits 
de ce Prince. Ainlî tout confidéré, je penle qu’elles re- 
préfentent Ilylîus fils d’ Hercule, dont les images, au 
rapport de Ptolémée- Epheflion, étoient fiirmontées d’une 
corne fur le côté gauche de la tête ( a ) «St l’Artiftc lui 
aura donné la lècondc. Je po/Tede l’ une de ces têtes , & 
L’autre appartient à M. Cavaceppi. 

Les yeux /ont une partie plus e(TenticIle encore de 
la beauté que le front. Dans l’Art il faut les coniidérer 
plus d’après leur forme que d’après leur couleur, parce 
que ce n’eft pas dans la couleur, mais dans la forme que 
ré/ide la belle conformation , à laquelle la couleur variée 
de l’ iris ne change rien. Quant à la forme des yeux en 
général, il eft inutile de dire que les grands yeux /ont 
plus beaux que les petits; je ne répéterai pas non plus 
ce que d’ autres ont obfervé ( 3 ) , que le mot de B o ô p i s, 
avec lequel Homere caraéléri/è la beauté des yeux, qe 
dé ligne pas des yeux de bœufs, & que la lyllabc Bo, 
conlidérée comme un epitatikon, lèlon les Gram- 
mairiens, lignifie une grandeur, tant ici que dans plulieurs 
autres mots, compolés de cette particule. De -là le Scho- 
lialle d’Homere traduit B o ô p i s par melanophthal- 

m o s, 

(t) 1 iban. in Andoch. p. (O Ere* Je l’Ant* Confiant- 

Ci) Àp. Phot. Biblioth. p. 475.. p. 1x7- A. « 
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mo's, avec des yeux noirs , &kalî to prosôpon, 
d’un belle figure (J)„ L’on peut confidter fur cette ma- 
tière les recherches du fàvant Martorelli dans (es Antiqui- 
tés Napolitaines (*). 

Aux têtes idéales, les yeux font toujours plus en- 
foncés qu’ils ne le font en général dans la nature, ce qui 
donne plus de faillie à l’os des fourcils. Il eft /rai que 
des yeux enfoncés ne font pas une propriété de la beauté, 
«St ne donnent pas un air ouvert à la phyfîonomie; niais 
dans les grandes figures, placées à une certaine difo 
tance de la vue, les yeux auroient peu d’effet fiins cet 
enfoncement, attendu que Je globe de l’œil efl presque 
toujours lilte. Ainll l’Art, s’écartant ici de la nature, a 
eu recours aux cavités & aux éminences pour produire 
plus de jour «St d’ombre, firatagême par lequel les yeux, 
qui auroient été fans cela dénués d’exprefïion «St comme 
morts, gagnent plus de vivacité & plus d’aélivité. L’Art, 
en adoptant cette forme des yeux, en fit presqu’une ré- 
gie générale, même pour les petites figures: car aux tê- 
tes des médailles on voit les yeux avec les mêmes enfon- 
cemens. C’eft furies médailles qu’on commença à indi- 
quer la lumière de l’œil, comme l’appellent lès Artiftes, 
par un point élevé fur la prunelle, «St cela avant le tems 
de Phidias, ainli que nous le voyons par les médailles de 
Gélon & d’Hiéron, Rois de Syracufè. Il paroît que 
c'eft d’après ces principes & dans les mêmes vues qu’on 
a mis des yeux d’une autre matière aux têtes fculptécs, 
ce qui avoit été pratiqué dans les tems les plus reculés 
par les Sculpteurs Egyptiens. A l’égard de ces yeux 
incruRés, j’y reviendrai ci -après. 

R 3 CTefl 

(iy Schof. fl Jv. v~ 5c. (2) M-irtorelli Anticli X-ipoLVuif. 

il- dtylï tUitoki, p. 117. 
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C’eA ainfi. que la beauté des yeux était déterminée 
en général. Sans s’écarter de cette forme, ils ne laiP- 
foient pas de différer dans les têtes des Divinités, de 
forte que les yeux en font des traits caraétériAiques. 
Dans les têtes de Jupiter, d’Apollon & de Junon, la 
coupe de l’ œil efl grande & arrondie ; elle eft plus étroite 
qu’à l’ordinaire dans là longueur, pour donner plus de 
tnajeAé à l’ arc qui le couronne. Pallas a pareillement de 
grands yeux, mais elle a les paupières baiffees, pour 
donner à fon regard un air virginal. Vénus au contraire 
à les yeux petits; la paupière inférieure tirée en haut, ca- 
raétérile cette grâce & cette langueur que les Grecs nom- 
ment yoron. Ce font des yeux de cette nature qui 
diAinguent Vénus-Uranie de Junon. De- là vient que 
èeux qui n’ont pas fait cette oblervation, ont pris la Vé- 
nus ccleAc pour une Junon , d’autant plus qu’elles font 
toutes deux ceintes du diadème. Plufieurs ArtiAes mo- 
dernes qui , voulant Gins doute forpaffer les Anciens dans 
cette partie, le font imaginés de rendre le Boôpis 
d’ Homère, dont nous venons de parler, en donnant tant 
de faillie au globe de l’oeil, qu’il déborde fon orbite. 
C’eA avec de pareils yeux que s* offre la tête moderne 
de la prétendue Cléopâtre dans la Villa Médicis : les yeux 
de cette tête reffcmblent affez à ceux des pendus. Ce- 
pendant un Sculpteur de nos jours paroît avoir pris pour 
môdele ces mêmes yeux dans la Aatuc de la Vierge Ma- 
rie expofee à l’églilc de Saint Carlo al Corfo à Rome. 

Les Anciens paroiffent avoir dévoilé tous les myf- 
teres de la beauté, jusqu'au jeu des paupières: car l’ex- 
preffion d’ elikoblep haros, chez Héliode lèmble 
défigner une forme particulière de paupières. La foule 
des Grammairiens poAérieurs interprète ce mot d’une ma- 
niéré vague <St diftulè par kalliblepharos, c’eA à 

dire, 
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dire, avec de Belles paupières. Tandis que. leScho- 
liafte d’Héftode, qui pénètre le iens caché de cette ex- 
preflion , nous apprend qu’ elikoblep haros carac- 
tcrifè des yeux dont les paupières ont un mouvepnent 
ondoyant que le Pocte compare au jeune ceps de la [vi- 
gne (•). En effet, nous trouvons de la juffeflb dahs 
cette comparaifon, lorsque nous confidérons les douces 
inflexions des belles paupières, qui le manifeftent fingu- 
iierement aux têtes idéales du premier rang, tel qu’à cel- 
les d’Apollon, de Niobé, & fortout de Vénus; Aux 
têtes coloffales, comme à celle de la Junon de la Villa 
Ludovifi, cette marche circulaire eft encore plus diftinéle 
& plus fenlible. Aux têtes de bronze du cabinet d’Her- 
culanum les bords des paupières nous offrent des indi- 
ces que les poils qui les compolent, blepharidës, 
n’y ont pas été pratiqués avec l’outil. 

-V 

La beauté des yeux mêmes Ce trouve relevée & pour bb. De* fW- 
ainfi dire couronnée par les fourcils. Quant à la beauté * <,e » 
des fourcils, clic conliftc fingulierement dans la fineffe ^'bcau'l' 
des poils dont ils font formés, ce qui indique dans l’Art 
le tranchant de l’os qui couvre les yeux.' C’eA là le 
beau caraélcre des fourcils, ou !OphiïÔn te to 
eugrammon de Lucien , qui trouva ces parties d’ une 
li grande beauté darts les têtes [de Praxitèle (*). Quand 
Pétrone nous trace les caraéleres de la beauté des four- 
cils par ces mots: Supcycilui usque ad malarwm J'crip- 
iiiram currcntia , & rurfus confinio hnninum pene 
p&rmixta , je crois qu’ on peut mettre au lieu de ferip- 
turam , qui ne fignifie rien, Jlricturam , quoique je 
n’ignore pas que ce terme, tel qu’on l’entend chez les 
Auteurs, n’cft pas applicable ici. Mais veut -oh lui 

donner 

CO Struys , Voyage». T. z . p. 75. (t) Itr.ag. p. j. 
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donner la lignification du verb&'/lrmgerç don* flrictura 
cft le «dérivé, alors Pétrone aurolt voulu dire ,* jusqu’ aux 
limites des joues: car flr ingéré a la même lignification 
que radere , c’ cft à dire, glifler tout auprès ( l ). 

cc. Réfuta- i: . Je fuis étonné, je l'avoue, que Théocrite, ce Poste 
•*" de |J OH £ û plein de délicateffe , ait pu trouver de la beauté dans 
joignent*. ' des iburcils qui fe joignent je le fuis moins, j’en con- 
viens, qu’il ait cté iiiivi par d’autres Ecrivains, entre 
autres par liàac Porphyrogenete , qui donne de pareils 
.fourcils à Ulyflc, sïnoïhrïs (*), & pareillement par 
le prétendu Darès le Phrygien, qui veut caraélérilèr la 
beauté de Briféis par des iburcils qui fè joignent Bayle, 
iàns le piquer d’être connoHTeur en fait d’ouvrages de 
l’Art, trouve cela aflèz étrange & penie que les iburcils 
joints de Briféis ne paiîeroient pas de nos jours pour 
un affortiment de beauté (*). Mais on peut être 
a duré que chez les Anciens les connoiflèurs du beau 
penibient de même: Athénée, en louant une belle per- 
îonne, releve furtout la iepqration de /es iburcils. Il eft 
vrai que la tête de Julie, fille de Titus, & une -autre tête 
du Palais Giuftiniani nous offrent des iburcils qui ie joi- 
gnent; mais qif on ne croye pas que l’Artifte ait eiit re- 
cours à cet artifice pour relcveT la beauté de ces perion- 
nes, il ne fe propofoit que de foire des portraits refFevn- 
blans. Suétone nous apprend qu’Augufie avôit des four- 
cils qui fe joignbient; cependant de toutes les têtes de 
cette Empereur aucune ne le repréfente ainfi. Les four- 
cils qui fe joignent, dit une épigramme Grecque, font 
des marques d’orgueil & d’aigreur (*). 

La 

CO Vîrg. Acn. f. v. 63. (3) Bayle, Di&. v. Brifcii. 

(a) Ap Rutgers, var. lc&. L. $. (4) Anthol. L. 7. p. 45p. 1 . 18. 

c. xc. p. 511. 



de l’Art des Grecs. 137 

La bouche eft, conjointement avec les yeux, la 
plus belle partie du viiàge; la beauté de là forme eft li 
connue, que je n’ai pas befoin d’en faire la deicription. 
Tout le monde fait que la lèvre inférieure doit être plus 
pleine que la lèvre fiipéricure, ce qui fait naître au def- 
iôus cette inflexion fènfible qui donne au menton un ar- 
rondiflement plus complet. A l’une des belles ftatues de 
Pallas, confcrvées à la Villa Albani, la lèvre inférieure 
avance iuiènfiblement , pour mieux rendre l’air de gra- 
vité qui convient à cette Déefle. Aux figure*humaines 
de l’ancien ftyle, les lèvres ont coutume d’être clofès; 
mais aux figures divines de l’un & l’autre fexe, elles ne 
le font pas entièrement. Aux ftatues de Vénus les lè- 

vres font à demi-cloiès, pour exprimer par- là la lan- 
gueur, le deiir & l’amour: cette même remarque eft ap- 
plicable aux figures héroïques. C’eft à cette ouverture 
vde la bouche d’une ftatue d’Apollon placée dans ion tem- 
ple au mont Palatin à Rome, que fait allulion Propcrcc 
par le terme hiare: 

Hic equidem Phœbo vifiis inilii pulcrior ipfo 
Marmorcus tacita canne» liiarc lyra C ' }• 

Il en eft tout autrement des figures faites pour rcfleni;- 
bler au naturel; les têtes des Empereurs ont iàns ex- 
ception des lèvres • fermées. A quelques têtes du ftyle 
ancien le bord des lèvres eft tracé par une ligne tran- 
chante, à d’autres ce même bord a une élévation inicn- 
lible & paroît haché avec l’ infiniment, induftrie qu’on 
employoit iàns doute pour mieux indiquer le trait de ces 
parties dans les figures placées à une certaine diftance. 
Très-peu de figures, qui expriment le rire, tels que les 
Satyres & les Faunes, ont les dents viiiblcs; & quant 

aux 

(0 L- *• El. *3- v. J. 
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aux figures des Divinités reprélentécs avec cette expref- 
Jion de bouche, je ne connois qu’une ftatuc d’Apollon 
du ftyle antique , confcrvée au palais Coati. 

• i Les Artifics Grecs dans leurs figures de la haute 

i>u menton. n’ interrompoient pas le menton par ce creux qu'on 

nomme fofTctte. La beauté du menton confiftc dans la 
plénitude de là forme arrondie; & la fofTctte, nommée 
Ntjithî^ 1 ), étant individuelle <$t acceffoire dans la 
nature, ne fut jamais regardée comme une qualité de la 
beauté univerlêlle par les Artifies anciens, ainfi qu’elle 
l’a été par les Ecrivains modernes (*). C’eft pourquoi 
cette folTette n’eft vilible ni à Niobé, ni à lés filles, ni à 
la Pallas d’Albani, ni à Cércs fur les médailles de Méta- 
pontc, ni à Prolërpine fur celles de Syracufc, qui (ont 
les figures de femmes de la plus haute beauté. Il en efl 
de même des plus belles Ilatues d’hommes: la fofTctte - 
n’eft donnée ni à l’Apollon du Vatican, ni au Méléagre 
du Belvedcrt, ni au Bacchus de la Vigne Médicis, ni 
aux autres belles têtes idéales, parvenues jusqu’à nous. 
La feule tête d’un Apollon de bronze, de grandeur na- 
turelle, conlêrvéc au cabinet du College Romain, & la 
Vénus de Florence ont cette folTette, plutôt comme un 
agrément particulier, que comme un charme appartenant 
à la beauté de la conformation; & cé n’eft pas le con- 
traire de ce que je dis, lorsque Varron nomme cette fofi- 
lèttc un agrément imprimé avec le doigt de l’Amour. 
Comme la grandeur complctte du menton eft un carac- 
tère de fii beauté, reconnu généralement & imprimé à 
toutes les figures antiques du premier rang , on peut 
conclure avec aflïirance, lorsque le deflin d’une figure 

nous 

Ci) Franco, Dial. <*elia belez. 
P, i. P. 24. Rolli Rime, p. 13. 


CO Poil. Onoui, L. 2. fegm. 90. 
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nous offre le menton crcufé en bas , que ce creux eft une 
preuve de l’ignorance du Deffinateur. Ainfi toutes les 
fois que nous trouvons des têtes idéales antiques avec 
un menton ainfi interrompu» nous pouvons conjeélurer 
avec raiibn que c’eft un rafinement d’une main igno- 
rante moderne. De -là je doute que le beau Mercure de 
brome du cabinet d’Herculanum, ait eu originairement 
une pareille i'offette au menton; d’autant plus que l’on 
allure que la tete de cette figure avoit été découverte bri- 
téc en plufieurs morceaux. 

Aucune partie de la tête dans l’antique n'a coutume 
d’être exécutée avec plus de foin que les oreilles; la 
beauté de l’exécution eft liir cet objet un caraélere in- 
faillible pour difeerner le travail antique de la reftaura- 
tion moderne. Ce caracflerc eft tel que lorsqu’on eft en 
fufpens liir l’antiquité d’une pierre gravée, & qu’on voit 
que l’oreille, au lieu d’être finie avec foin, n'eff pour 
ainfi dire qu’indiquée, on peut avancer en toute fureté 
que .l’ouvrage eff moderne. Pour les figures des perfbn- 
nages déterminés, ou les portraits, il arrive quelquefois 
que la forme des oreilles, lorsque le vifàgc a été mutilé 
& rendu méconnoiffable, nous fait deviner la perlcmne 
même: c’eff ainfi qu’une oreille d’une ouverture inté- 
rieure très -grande. nous apprend qu’elle fait partie de la 
figure de Marc-Aurcle. Dans ces fortes de figures les 
anciens Artiftcs ont été fi attentifs à bien rendre cet or- 
gtmc, qu'ils ont même indiqué ce que l’oreille avoit de dif- 
forme , comme nous le voyons à un beau bufte du Mar- 
quis de Rondinini & à une autre tête de la Villa 
Altieri. 

Indépendamment de toutes les différentes formes 
d’oreilles dans les têtes antiques, exécutées d’après le 
naturel, ou copiées d’après l’antique, on remarque une 

S 2 oreille 
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oreille toute particulière, foit dans le$ figures idéales, foit 
dans celles des peribnnages déterminés. Les caraéleres 
de ces oreilles confiftcnt en ceci, qu’elles (ont applaties 
fit que les ourlets cartilagineux paroifient enflés, ce qui 
rend le palTage intérieur plus étroit fit rapetifle toute Ci 
forme extérieure. C’eft à quelques têtes d’Hercule que 
j’ai remarqué pour la première fois des oreilles lembla- 
btes: dès -lors je conjecturai qu’il falloit que cette for- 
me renfermât une fignignification cachée, que je crois 
avoir trouvée, au moyen du tableau que Philoftrate 
nous fait d’ Hecftor. 

Ce fameux Rhéteur introduit Palamede comme in- 
terlocuteur, fit lui fait décrire la flature fit les qualités 
des Héros Grecs fit Troyens qui s’ étoient fignalés à la 
guerre de Troie: le Capitaine Grec releve particulière- 
ment les oreilles du fils de Priam fit dit qu’ il avoit des 
oreilles, ôta kateagos, c’eft adiré qu’il avoit des- 
oreilles brifées fit écrafées. Il avoit eu les oreilles ainfi 
traitées, non à la lutte, comme le dit expreflêment Phi- 
loftrate, attendu que ces fortes d’exercices n’ étoient- pas 
introduits chez les nations Afiatiques, mais au com- 
bat des taureaux. Ce qu’on appelle ici ôta kàtea-*; 
g os, ié trouve éclairci, félon le même Auteur, par cette ■ 
façon de parler. Amp ni palaistron ïeponÎme- 
n a ta ôta, c’eft à dire des oreilles travaillées fur 
l’ arène , comme il s’ exprime au fujet de celles de Nef- 
tor. Il cft vrai, je ne conçois pas, comment on a pu ' 
dire d’Heéfor qu’il a eu les oreilles ainfi traitées en com- 
battant des taureaux* fir Vigenere dans là Traduction 
Françoilè a formé le même doute. De -là je crois que 
le dernier Traducteur de ce Rhéteur, dans l’édition de 
Leipzig, a cru trancher la difficulté eh recourant à une 
exprertion générale: il a rendu orâ kateagos par 
slthlettco erat habit u. • 

II 
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Il y a grande apparence que Phi loft rate parle ici 
comme par la bouche de Platon, qui fait foire à Socrate 
la demande fuivante à Chariclès: „ Dis- moi, fi Périclès 
,,a rendu les Athéniens meilleurs , ou s’il ne les a rendu 
„ que plus babillards & plus vicieux ? 44 Surquoi Chariclès 
répand: ,,Il n’y a que ceux qui ont les oreilles brifees 
„ qui puiflent tenir ce langage. 44 T ô u ta ôta k a t e a- 
go iô» a k o u i s t a u t a , c’ eft à dire , ceux qui ne ; 
lavent que fe battre fur l’arène. Platon fait fons doute 
allulîon aux Spartiates , qui étoient de tous les Grecs ceux 
qui cultivoient le moins les Arts élevés au plus hauj, 
période par Périclès, & qui foilbient généralement plus 
de cas des exercices du corps, que des produétions de 
P efprit. Je n’ignore pas que Serranus s’écarte entière- 
ment de mon opinion en rendant ce paflage de la ma- 
niéré l'uivante : Haec midis ab iis , qui fractus obtu~ 
fasque ijlis rumoribus au res habent. C’eft à dire; 
„c’eft ce que tu entens dire à ceux qui ont les oreilles 
„*rcmplies de ces bavardages. 44 Car ma conjeélure , rela- 
tivement aux Spartiates, a pour appui un autre paflage 
de Platon , dans fon Protagoras , où , parmi les qualités 
qui diftinguent ces fiers Républicains des autres Grecs, ; 
il dit d’eux: 01 men ôta ta katagnon, ceux qui , 
ont les oreilles brifées. Du refte cette façon de parler 
n’a pas été mieux Commentée que la précédente} Meurr , 
fiuls, croyant que les Spartiates le déchiquetoient eüx- 
mêmes les oreilles, rend ce paflage par: Aitres jibi con- 
cidtint. De -là, le même Commentateurs n’a pas mieux 
entendu les mots fiiivant : Imantas perielitlon, 
dans l’idée que les Spartiates, après s’être déchiquetées 
les oreilles, fêles ferroient avec des courroies. Mais on 
conçoit aifément qu’il eft queftion ici de ces courroies de 
combat, dont les Athlètes s’ entouroient les mains, com- 
me un autre Savant l’ a remarqué avant moi. 
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Lucien appelle un Lutteur avec des oreilles de 
cette nature, otokataxis. Diogène- La ërce, en par- 
lant du Philofophe Lycon, célèbre Lutteur, le défigne 
par un O r o r h r. a n i a s terme Synonyme. Hcfÿchius 
& Suidas expliquent ce dernier mot par, ta Ôta tet h- 
l as menas, des oreilles écrafëes , & ne fàuroit être en- 
tendu avec Heinfius par des oreilles mutilées. Sau- 
maile, qui rapporte ce pafl'age de Laèrce, s'arrête long- 
tems au mot ailé d’ empintis & pafTe tous lilence le 
terme difficile d’ o t o r h l a d i a s. 

Parmi les Héros de l’Antiquité celui qui le diAin- 
gue par des oreilles de cette nature c’eA furtout Hercule, 
parce que, dans les jeux qu’il inAitua lui même à Elis 
en l’honneur de Pelops fils de Tantale, il gagna le prix 
comme PancratiaAe: il fut encore vainqueur aux jeux 
qu’AcaAc, fils de Pélée célébra à Argos. De plus l’ol- 
lux eA figuré avec des oreilles fèmblables, parce qu’il 
remporta la victoire comme PancratiaAe dans les premiers 
jeux Pythiques de Delphe; cette forme d’oreilles donnée 
à un jeune héros fur un grand bas-relief de la Villa Al- 
bani m’a fait croire que cette figure repréfentc Pollux, 
ainii que je l’ai fait voir dans mes Monumens de l’Anti- 
quité. On remarque encore de fèmblables oreilles à la 
Aa tue de Pollux an Capitole & à line petite figure du 
même héros au palais Parnefè. Il faut obfërver toutefois 
que toutes les figures d’ Hercule ne paroiAent pas avec 
des oreilles airtft conformées: celles qui nous le repré- 
fèntent comme PancratiaAe & par conl'équent avec ce ca- 
raélere , lont, en fait de Aatues, celle d’ Hercule en bronze 
au Capitole, & lix autres de marbre qu’on voit, la pre- 
mière au Bclvedere, la féconde à la Villa Médicis, la 
troilieme au palais Mattel, la quatrième à la Villa Borg- 
hclè, la cinquième à la Villa Ludoviii, & la flxiemc an 
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jardin du palais Borghefè. Parmi les têtes d’ Hercule 
avec des oreilles portant ces caraélcres, je peux citer les 
fûivantcs: celles du Capitole, du palais Barberini, de la 
Villa Albani, mais la plus belle de toutes ces têtes eft; 
celle d’un Hermès du Comte Fede, Antique trouvée à 
Tivoli dans les ruines de la Villa Adriana. Les Savans, 
qui ont pt éfidé à la publication des Antiquités du cabinet 
d'Hcrculanum, auroient pu confirmer la vraie repréfenta- 
tion des oreilles des Lutteurs, s’ils avoient voulu faire 
plus d’atfention à celles des deux buftes d’ Hercule de 
grandeur naturelle & de bronze, attendu que ces têtes 
étoient allez reconnoiflubles par leur configuration «St par 
leurs cheveux: faute de faire des obfèrvations fur les ca- 
raéferes en queftion, ils nous ont donné de f'auflfes no- 
tions de ces Antiques, en faifànt pafTcr la première qui 
efi dans l’adoleicencc pour unMarcellus, petit fils d’Au- 
gufte ('), & la féconde qui eft dans l’âge viril pour 
un Ptolémée Philadelphe ( 2 ). 

Il y a apparence que quelques unes des plus bel- 
les ftatues de l’Antiquité qui repréfèntoient des Pancra- 
tiaftes & qui étoient des ouvrages de Myron, de Pitago- 
ras & de Leocharcs, ainfi que le bel Antolycus, ont été 
caraélérii'écs par de femblables oreilles. Nous voyons 
aufii que l’oreille droite du prétendu Gladiateur de la 
Villa Borghefè a cette forme, ce qu’on n’avoit pas en- 
core remarqué, parce que l’oreille gauche a été reftau- 
rée*. A la Villa Albani on voit une Ha tue repréfèntant 
un jeune Héros, qui a des oreilles de cette forme} il en 
eft de même d’une autre ft^tue héroïque, qui étoit au- 
trefois au palais Verospi «St qui fe trouve maintenant au 
cabinet de M. Jennings à Londres. C’eft à de fèmbla- 

bles 

(O Bronzi, Ercol. tav. 49. 50. (2) IbiJ. tav. tfi. 61 . 
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Mes oreilles que je crois recotmoître dans l’ Hermès ou 
le Terme d’un Philofbphe, à la Villa Albani, le fa- 
meux Lycon, fucceffcur de Stratou, de la fèéle Péripa- 
téticienne: car ce Lycon, comme nous l’avons déjà vu, 
avoit été dans là jeunelTe un fameux Pancratia Ae , 6c il 
eA à ce que je crois le (cul Philofbphe, qui fo foit difiin- 
gué par ce genre d’exercice. Or comme ce Philofophe, 
au rapport de Diogene-Laërce, avoit des oreilles écra- 
fëes, 6c qu’il ofïroit encore, après avoir renoncé à ces 
combats, toute la taille d’un Lutteur, pas an schesin 
ai iuÎtikÎu epiphainôn, je crois rendre afTez pro- 
bable par -là ma dénomination de cet Hermès. Je con- 
clus de plus que le beau buAe de bronze du cabinet 
d’ Herculanum , repréfentant un jeune homme avec de 
fcmblablcs oreilles fous la forme d’un Hermès, 6c por- 
tant en infeription le nom de l’ArtiAe, Apollonius, fils 
d’Archias, Athénien, nous offre ici la figure d’un jeune 
Lutteur 6c non pas celle de l’ Empereur AuguAe dans fâ 
jeunette, avec laquelle ce buAe n’a aucune reffem- 
blancc ('). Pour conclufion je remarquerai encore 
qu’une Aatue du Capitole, connue fous le nom d’un Pan- 
cratia Aes, ne fàuroit être un pareil pcrfbnnage, n’ayant 
pas les oreilles de la forme que je viens de leur affîgner (*). 

Non moins que les oreilles, les cheveux étoient des 
branches de l’Art dans lesquelles les Anciens Statuaires 
cherchoïent à‘ montrer leur induArie. Ces parties font 
des traits cara^ériftiques pour diAinguer le moderne de 
l’antique, en ce que les ArtiAes modernes different beau- 
coup de ceux des anciens, foit par le jet des cheveux, 
foit par 1* exécution en général de ces détails. J’ ai déjà 
parlé ci-devant de la chevelure rabattue for le front, 

" ' ' ' " ' 6t j’ai 

(0 Bronti, Ercol. tav. 45. 4«S. (*) Mut Capit. T. 3- Mv. 61. 
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& j’ai. ; £iif vç^B^iôjfeetçe. façon de traiter lesctaeveux, 
ainfi queleur jè| .particulier, diffinguoit un Jupiter & 
un Hercule des autres Dieux. 

La manière dfe traiter les cheveux étoit differente a. Comparai- 
lèlon la nàtUrë 'dfe îa pierre. Les cheveux, exécutés fur detrT 
Pèïpece laplùs düi'e, ont l’air de ces cheveux courts, tèr'k/ dé- 
peignés cnfhité*^vec un peigne fin, parce que cette forte venir des Ai-, 
de pierre crt trop peu maniable pour pouvoir en tirer une * Codera V 
chevelure flottante & bouclce. Tandis que dans les figu- m ° cn,c, ' 
res d’hommes, exécutées en marbre & datant des bons 
tems de l’Art, les ef^eux font tenus bouclés & flottans, 
excepté lorsque les têtes croient des portraits} alors FAr- 
tifte fe trouvoit aftrcint à rendre les cheveux courts ou 
droits du pcrlbnnage. Quant aux têtes de femmes, & 
particulièrement aux figures virginales où les cheveux 
font relevés & noués derrière la tête, on voit toute la 
chevelure traitée par brides & formant des cavités confi- 
dérabîes, tant pour y répandre de la variété, que pour y 
jetter” du Clair -obfcur. C’èft ainfi. que font travaillés 

les cheveüx de toutes les Amazones, qui pouroient fer- 
vir de modèle a nos Àrtiftes pour les flatues de Vier- 
ges & .de- Mijftÿr'cs. 

Différons des Statuaires anciens, les Sculpteurs mo- 
dernes ont adopté pour leurs figures d’hommes une cer- 
taine marche de cheveux, qui eff propre aux Satyres ou 
aux : Faunes comme je, le ferai voir, ci -après, iàns dputc 
parce; que Texécuriojn idê çctite ' 'çfpç'cè die j’^ev «Jure leur 
comte moins de peine; taadiftpiedans leurs figues de 
femmes ils ont rendu les cheveux avec peu ou point de 
cavitps, ce qui leur ôte de la variété & ce qui les prive 
du clair -ob/cur, . 

Les cheveux des Satyres & des Faunes font hérifles b. Dci die. 

& peu crêpés à lèur pointe, parce qu’on a voulu leur v c,|,t . dc *Sa- 
Hijl. dt VArt. T. II. T donner ‘ " 
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donner le caraélere des poils de chèvres, ainfi qu’on a 
donné des pieds de chèvres aux vieux Satyres & à quel- 
ques figures de Pan: c’cft là ce qui a fait donner au 
Dieu Pan l’épithète de piirixokomÎs, aux cheveux 
hérirtfés (')• Ces fortes de cheveux s’appellent en géné- 
ral, tu tu v t 11 r 1 x , & Suétone les nomme capiUus 
Imiter iujlcxits (*). Si dans le Cantique des Canti- 
ques ( 4 ) les cheveux de l’époufe lbnt comparés aux poils 
cle chèvres, il faut entendre cela fans doute des chèvres 
de l’Orient, qu’on a coutume de tondre à caulè de la 
longueur de leurs poils ( 4 ). ^ 

Apollon & Bacchus portent des cheveux qui defeen- 
dent le long des épaules. Il n’y a que ces deux Divini- 
tés qui les aient de cette forme; ce qu’il ert bon de re- 
marquer, parce que ce caraélcrc de la chevelure les fait 
connoître dans leurs figures mutilées. 

Les enfans portoient des cheveux longs jusqu’aux 
années de l’adolefccncv, comme nous le voyons par le 
récit de Suétone, qui nous apprend que Néron, pendant 
ion féjour à Naples, avoit raflcmblé cinq mille enfans 
portant de longs cheveux (*). Mais les jeunes gens avoient 
coutume de porter les cheveux plus courts, fiirtout par 
dùrrierc , excepté ceux de P île d’ Eubée , qu’ Homcre 
nomme à- caulè de cela opithon komoôn. 

A cette occafion je ne fàurois pafTer fous filencc la 
couleur des cheveux, d’autant plus que bien des partages 
des anciens Auteurs ont fait naître de fingulieres mépri- 
lès fur cet objet. La couleur blonde, Xauthî, a tou- 
jours été regardée comme la plus belle, & la blonde 

cheve- 

(0 Anthol. L. 4. c. 36. p. 364. 1 . 15. _ (4) Bochart, Hitrox. T. 1. L. 2 . 

( ••) Suct. A»ig. c. 7 j>. c. 51. p. <5»ç. 

C. 4, v. 1. (5) Suet. Ncro. c. a. 
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chevelure a été donnée également aux plus beaux des 
Dieux, à Apollon, à Bacchus, & aux plus illufires des 
Héros. Elien nous apprend qu’ Alexandre avoit des che- 
veux blonds ('). En confequence de cette notion j’ai 
rétabli ailleurs ( a ) le fens de ce pafiage d’ Athénée (’), 
oun’o I’oiÎtÎs (SimonidÎs) ophi logon chrï- 
s o k o m a n Apollon a? pafiage qu’on avoit appliqué 
jusqu’alors aux cheveux noirs d’Apollon, & qui avoit été 
entendu de même par François .Junius (4). Au moyeu 
d’un ligne d’ interrogation tout le pafiage en queftion re- 
çoit un lèns tout oppofe. Cette couleur des cheveux efl 
aulli nommée , meltchrôos( s ), & lorsque Lucrèce 
dit A r igra melichroos ejl ( 6 ), il confirme le lèns 
de notre pafTagc. Le Poète en parlant des flatteries im- 
pertinentes qu’on prodigue au beau fèxc, cite aufii celle- 
ci , de nommer une jeune fille qui a des cheveux noirs, 
melichroos, pour lui donner ce qu’ elle n’ a pas. De 
la manière qu’on a interprété jusqu’ici Simonidc, il ré- 
fulteroit que ce Poète contrediroit le chantre d’Achille, 
qui ne caraéiérife aucun de les perlonnages par des 
cheveux noirs. 

La beauté de la forme des autres parties du corps, n . 
telles que les extrémités, les mains & les pieds, ctoit Do!,, bca.no 
aufii univerlèllement déterminée que celle des forfaccs. 

Et Plutarque montre en général fur cet objet, comme fur ,V». (i) * 3 

bien d’autres peu de connoifiance de l’Art, lorsqu’il 
avance, que les Artifies ne portoient leur attention qu’à 
bien finir le vifàgc, lins foigner également les autres par- 
ties de la figure. Les extrémités ne font pas plus dif- 

T 2 ficiles 


(i) Aclian. var. hirt. L. il. c. 14. 

(a) Monum. Ant. V. 2. p. 4 6. 

(3) Acnen. Ocipn. L. 13. p. 604. A. 


(4) Juni. de Pi< 5 h ve*. L. 3. c, 9. 
p. 232. 

(O Philort. L. r. Icon. 4. p. 

(6) Lncrct. L. 4, v. 1154. 
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fi cil es dans la morale, où T extrême vertu confine au 
vice, que dans l’Art, où les détails des figures attellent 
l’ intelligence de l’Artifte à rendre le beau. Le teins «St 
la fureur des hommes ne nous ont laiffé que peu de beaux 
pieds & encore moins de belles mains. Oh fait que les 
mains delà Vénus de Médicis font modernes; de- là on 
peut fe faire une idée du jugement de ceux qui ont trouvé 
des défauts dans ces mains qu’ ils ont cru antiques. 

La beauté d’ une main de jeuneffe confîfie -dans un 
embonpoint modéré, avec des traces à peine fcnfibles, 
comme des ombres adoucies fur les jointures des doigts 
qui font marquées à une mailf potelée par de petits trous. 
Les doigts font tirés avec une diminution agréable, com- 
me des colonnes d’une belle proportion, & paroifient 
fins indication des articles. Chez les anciens Statuaires, 
le dernier article des doigts n’cfl pas recourbé fur le de- 
vant comme chez les modernes; ils 11e tenoient pas, non 
plus les ongles li long que les tiennent ces derniers. Les 
Poètes nomment de belles mains des mains de PaÜas ( ' ), 
ils difent encore des mains de Polyclete ( a ), parce que 
cet Artifte âvoit la réputation de les faire d’ une belle for- 
me. Quant aux belles mains antiques qui fe font con/er- 
vécs, je citerai d’abqrd parmi celles d’hommes, une main 
de celui des fils de Niobé qui eft étendu par terre, & une 
autre main de Mercure, embraflant Herfé, dans le jar- 
din du palais Farnefe. Quant aux belles mains de fem- 
mes, nous en avons une de l’Hermaphrodite de la Villa 
Borghelc , «St les deux mains, ce qui eft bien rare, à la 
figure en queftion d’ Herfé. 

Les plus beaux genoux & les plus belles jambes en 
figures d'hommes font fàfts contredit ceux de l’Apollon 

* Sau- 

(•) Anthol. L. 7, p. 4 7<S. I. s . (1) Ibid. p. 477. 1 . 15. 
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Sauro&onon de la Vijla. Borghefè, ainfi que ceux d’un * J'» 
Apollon, ayant un çigne à lès pieds, & d’un Bacchus, i ambe ’* 
deux ftatues de la Villa Médicis: ces figures de l’âge fait 
& de la belle nature ont les genoux & leur emboîture, 
ainfï que leur articulation, foiblement indiqués, de forte 
que de la cuiflc à la jambe le genou forme une éminence 
douce & unie qui n’eft pas interrompue par des cavi- 
tés & des convéxités. Pour montrer que cette indication 
imparfaite de la forme d’un genoux de jcunefi'e n’eft pas 
lttperflue,* il feroit à propos de ramener l’attention du 
ConnoilVcur aux figures de cet âge des Artiftes modernes, 
qui en ont produit un bien jÊjft nombre où cette partie 
de la belle nature le trouve oBrervée. Je parle principa- 
lement des figures de notre fèxe: car rien de plus rare 
que de trouver de beaux genoux de jeunes gens dans 
la nature, fi ce n’eft d’en trouver de tels dans les ou- 
vrages de l’Art, foit tableaux, foît ftatues. De forte 
que fur cet article je ne pourois rapporter comme mo- 
dèle aucune figure de Raphaël, encore moins des Carra- 
ches & de leurs fiicceffeurs. A cet égard le bel Apollon, 
exécuté à la Villa Albani par Raphaël Mengs, peut fèrvir 
de modèle à nos Peintres. Quant aux figures de fem- ; ’ 
mes qui fe trouvent à Ronie, celle qui a les plus belfil ■ 
jambes cft la Thétis # de la Villa Albani. Dans le volume 
fùivant on trouvera une defeription de cette ftatue. 

. Un beau pied, ainfî que de beaux genoux, étoit c. 
plus vifible chez les Anciens qu’ il ne l’ cft chez les Mo- , Dc 1,1 b f autc 
demes. Comme les Anciens ne fè ferroient pas tant les 
pieds que nous par des chaufiiires étroites, ils avoient ces 
parties du corps de la plus belle tourqure. Nous voyons 
par les obfèrvations des Philofbphes, & par les induc- 
tions qu’ils tiiofent de -là par rapport aux inclinations de 
l’amc, que les Anciens confidéroient la forme des pieds 

T 3 avec 
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ni. 

De la beauté 
île 9 fupcriw 
cies du corps. 


A. 

De la poitri- 
ne des hom- 
me*. 


B. 

Du fein des 
femmes. 


avec une attention fcrupuleufe (*)• C’eft pourquoi dans 
les descriptions des belles perfonnes, telles que de Polyxe- 
ne (*) <St d’Alpafie ( 3 ), on cite leurs beaux pieds, & l’hi(- 
toire n’a pas dédaigné de faire mention de la difformité 
des pieds de l’Empereur Domitien (*). Les ongles des 
pieds font plus applatis aux ftatues des Anciens qu’à celles 
des Modernes. 

Après avoir confidéré la beauté, relativement aux 
extrémités de la figure, nous la difeuterons de meme 
par rapport aux fiiperficies, (avoir la poitrine & les par- 
ties inférieures du corps. 

La beauté de la poifl^p des figures d’ hommes con- 
fifte dans le beau dégagement de (on élévation. C’cft 
une poitrine femblablc que le pere des Poètes donne à 
Neptune , & après lui à Agamemnon. Anacréon déli- 
roit de voir dans celui qu’il aimoit une poitrine d’une 
forme pareille (>). 

Le fein ou la gorge des figures de femmes n’a ja- 
mais trop d’ampleur. L’Abbé Banier eft mal informé, 
lorsqu’il avance que Cérès paroît ordinairement (lir les 
monumens anciens comme une femme , ayant le lein fort 
g^bs ( 6 ). Il faut que ce Savant ait pris une Cérès moderne 
pour une Cérès ancienne. Dans les figures divines le 
loin a toujours une forme virginale, les Anciens faifànt 
confifter la beauté de cette partie dans une élévation mo- 
dérée: pour l’empêcher de groflir l’on le (èrvoit d’uue 
pierre de l’ île de Naxos, qu’on pulvériloit & qu’on ap- 
pliquoit fur la gorge (7). Les Poètes comparent un 

fein 

(1) Âriftot, <p%sci*y L. i. p. 147. (?) Conf. Cafuub. animadv. in 

1 . %. L. 2. p. 187. K 26. ed. Sylb. Athcn. L. 15. p. 97a. 1 . 40. edit. 

(2) Darcs Phryg. c. 13. Lugd. t5ir. 

O) Adin. V.ir. hift. L. 12. c. 1. (6) Banier, Mythol. X. Ç. p. 113. 

C4) Su et. Do mit. (7) Diofeor. L. 5. c, itfs* 
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loin viriginal à des rai fi ns qui ne font pas encore mûrs (' ) . 
Apollonius rend cette élévation modérée du fein des Nym- 
phes par le terme obfcura , lorsqu’il dit: Crinis ad ob- 
fnirae dccurrens cingula uiammae ( a ). Dans quelques 
Vénus au defifous du naturel, les mamelles font reiTerrées 
& lcmblables à des éminences termijiées en pointes : cette 
forme du fein paroît avoir été regardée comme la plus 
belle. J’excepterai de cette maxime la foule Diane 
d’Kphefo, qui non feulement a les mamelles groffes & 
pleines, mais qui en a au/fi un grand nombre: d’ailleurs 
cette forme, étant iymbofique, n’a pas la beauté pour ob- 
ict. Parmi les figures idéales nous ne voyons que les 
Amazones avec de grofTcs (St^d’ amples mamelles; nu fil 
comme elles repréfontent des femmes & no.n des filles, 
le bout de leur foin eft vifible. 

Dans l’Antique le foin des Nymphes, ainfi que celui 
desDéefTcs, n’eiJ pas furmonté d’un bout vifible, du moins 
il n’eflpns /aillant dans les figures de marbre, & il ne lé 
foroit pas non plus dans celles en peinture: car telle eft 
la forme de cette partie dans l’innocence de l’âge. Com- 
me le bout du foin cft entièrement développé dans la pré- 
tendue Vénus, peinte de grandeur naturelle for un tableau 
antique conforvé au palais Barbcrini , je conclus que cette 
figure ne peut pas repréfonter une Décfl'e. Parmi les Mo- 
dernes quelques uns’ des plus grands Artifles font repré- 
henfibles fur cet article. Le Dominiquin entre autres, 
ayant peint à fresque un plafond dans la maifon de Cofia- 
guti à Rome, a reprélènté la Vérité, qui s’arrache des 
bras du Tems, avec des mamelles formontées de mame- 
lons d’une telle groflfeur qu’une femme qui auroit allaité 
plufieurs enfans, ne làuroit les avoir plus amples & plus 

foillans. 

(1) Thcocrit. Idyl. il. v. 1. Nonn, (2) Argon. L. a. v. $ 16 , 

Dion y f. L. I. p. 4. 1 . 4. p. 15* 1 - y. 
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fiûllans: Aucun Peintre moderne n’a mieux rendu la 
forme d? un fein virginal qu’ André del Sarto , entre autre 
dans une figure peinte à mi - corps, couronnée d’ une guir- 
lande & tenant des fleurs dans fit main. Ce tableau lé 
trouve dans le cabinet de M. Cavaceppi. 

't 

Dans les figures mâles le corps inférieur cft comme 
celui d’ un homme qui a joui d’ un fommeil tranquille <Sc 
qui a fait une bonne digeftionj le vendre, £àns y être gon- 
flé, efi tel que les Phyficiens veulent qu’il loit pour être la 
marque d’une longue vie ( 1 ). Le nombril cft confidérable- 
ment enfoncé, furtout à quelques figures de femmes (*), 
(Si quelquefois il forme un petit demi -cercle dirigé tantôt 
en haut tantôt en bas. Il cft des figures où cette par- 
tie eft d’un plus beau travail qu’à la Vénus de Médicis, 
dont le nombril eft fingulierement grand & profond. 

Les parties naturelles ont aufli leurs beautés particu- 
lières dans les figures antiques. Parmi les tefticules le 
gauche eft toujours plus gros que le droit, ainfi qu’on l’a 
remarqué dans la nature: de même on a oblèrvé que l’œil 
gauche voit plus clair que le droit ( 3 ). Du refte il ne 
faut pas croire que ce foit une mutilation violente, lors- 
que nous voyons quelques figures d’Apollon & de Bacchus, 
privées comme à deffin de leurs tefticules <Sc n’ offrant à 
nos yeux que les enveloppes vides de ces parties. A 
l’égard de Bacchus cette fupprefBon peut avoir là lignifi- 
cation iêcrete , parce que ce Dieu a été fbuvent confondu 
avec Athys par les Ecrivains & qu’il a été privé de ion 
fbxe comme ce dernier (■+). Or comme on iàit qu’ Apol- 
lon 

(O Bicco , VcrtiJ. Hifh Vit. à (3) Philofoph. TrantaéV. v. j. p.* 
Mort. p. 174. 730. Denis, Mémoires, p. 213. 

(O Coof. Achiï. Ta*. Erot. L. ï. (.4) Eufcb. prsep. evang. L. z. 
F* 9 - 1. 7* p- 4t- 1* 39 - 
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Ion étoit aufli révéré dans Bacchus, il Te peut que la muti- 
lation de ces parties ait la même lignification (•'). 

Je laifle aux lcrutateurs de la beauté le foin de tour- 
ner la médaille, & de faire des obfervations particulières 
fur les parties que le Peintre d’Anacréon ne pouvoir pas 
rcpréiènter dans la maîtrefle du Poète., / - - 

J’ajouterai à ces confidérationS fur la beauté quelques l y- 
confeils qui pouront lèrvir de premières leçons aux voya- 
geurs & aux jeunes gens dans la contemplation des figu- les objets dis- 
res Grecques. Premièrement, ne cherchez point à dé- clltcs <lan “ 
couvrir des défauts dans les ouvrages de l’Art, avant que ccscha P ltrc,> 
vous ayez appris à en connoîtrc, à en fàifir les beautés. 

Cette maxime eft fondée fur l’ expérience journalière. La 
.plupart de ceux qui peuvent voir la forme par eux- mê- 
mes, & qui font obligés de voir l’eflence par les autres, 
échouent dans. la connoiflânce du beau, parce qu’ils veu- 
lent être Cenfetirs avant d’avoir été DifoipleS: ils font 
comme ces Ecoliers , qui ont aiTcz de fineiïe pôur voir le 
côté foible de leur Maître. Notre vanité ne le contente 
pas d’uné contemplation oifive, & notre amçur propre 
veut être flatté: pour fàtisfaire P une & l’autre noüs' vou- 
lons juger. Mais comme il cfl plus aile de trouver une 
propofîtion négative qu’ une propofîtion affirmative , de 
même il eft plus facile de découvrir les défauts d’un ou- 
vrage', que d*en Hiilîr les beautés. Il coûte moins de peine 
de jîtger que d’enlcigner. Les foi-diiàns Connoiffeurs, 
s? approchent d’iine belle fiatue , ‘ bxat ten t là beauté ..én ‘ter- 
mes généraux", 1 cela 11 e coûte rien , & quand ils ont prô- 
nütfiié longtems des regards incertains fur l’ouvrage, fâiis 
avoir fàifi la bonté de les parties ni fans avoir pénétré le 
principe 4© & perfection , il$ les fixent lür les préten- 
dîtes 

( 1 ) Eufcb. prsrp. evang. L. i. p. l8. 1. as'. 
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dues imperfections. Dans l’Apollon ils vous remarque- 

ront le genou tourné en dedans, ce qui eft plus du Res- 
taurateur que du Maître; dans le prétendu Antinous du 
Belvedere, ils critiqueront les jambes jettées en dehors; 
dans l’Hercule Farncfè, ils fc rappelleront d’avoir lu quel- 
que part, que la tête n’eft pas proportionnée au corps, 
& ils diront qu’elle ert un peu petite. Ceux qui fc pi- 
quent d’une érudition plus profonde, vous raconteront à 
cette occahon que la tête de cet Hercule a été trouvée dans 
un puits à une lieue de la ftatue, & que les jambes ont 
été découvertes à dix lieues loin de leur tronc, conte 
qui Ce trouve rapporté gravement dans plus d’un livre: de- 
là vient qu’on n’y remarque que les additions modernes. 
C’ eft de cette nature que font les remarques que les gui- 
des aveugles font faire à ceux qui voyagent à Rome. D’au- 
tres fè trompent par trop de circonfpeélion : fous prétexte 
de fb dépouiller de toute prévention en faveur des raonu- 
mens de l’antiquité, ils parodient avoir pris la ferme ré- 
fblution de ne rien admirer. Froid à la vue d’une belle 
antique, il n’ont garde de s’en laifler affeéler, parce qu’il 
croiroicnt décéler de l’ignorance en fè livrant à un trans- 
port d’admiration. Cependant Platon prétend que l’ad- 
miration eft le fèntimcnt d’une ame philofbphique «St le 
commencement de lji fàgefte ('}. Voulez- vous être initié 
dans les myfteres de l’Art, faites autrement, approchez- 
vous d’un efprit prévenu en faveur de l’antique. Pcrfuadé 
que vous ferez d’y trouver du beau - , vous le chercherez & 
à force de le chercher, il fè dévoilera à vos yeux. Retoûr- 
nez jusqu’à ce que vous l’ ayez trouvé : car il exifte. 

Secondement,, évitez de répéter les décifions des 
gens du métier: ils préfèrent presque toujours le diffi- 
cile 

(O MaX* yxç tsto ri ndJot ri uWfj «f X* 

, ? itvTf. Plat. ThcaÉl. p. 7. 1 . 13. 
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cile au beau. Cet avcrtiffement rf eft pas moins utile que 
le précédent, parce que telle eft en général la routine des 
Artiftcs ordinaires, qu’ils n’eftiment que le travail làns 
faire cas du lavoir. AulTi eft- il de fait que cette faulfe 
prévention eft très -préjudiciable à l’Art, & qu’il eft arrive 
de -là que dans nos tems modernes le beau fèmble en 
avoir été banni. Ce font ces Artiftcs pédantesques , ces 
Peintres froids, incapables de lentir le beau, ou de le ren- 
dre, qui ont introduit dans les compolitions des plafonds 
& des voûtes cette multitude de raccourcis' outrés. L’ar- 
tifice de ces raccourcis eft devenu tellement le partage 
des plafonds, qu’on taxe le Peintre d’ignorance lorsque 
les figures de fit compofition ne parodient pas toutes vues 
d’en bas. C’eft d'après ce goût corrompu qu’on juge 
ordinairement les deux ovales du plafond de la galerie 
à la Villa Albani, peints par Raphaël Mengs, & qu’on 
leur donne la préférence fur le tableau capital du milieu, 
exécuté par le même Maître. Ce grand homme, qui avoit 
prévu ce jugement, avoit dit en travaillant qu’il vouloit 
donner de la pâture aux fens groftiers de ces juges du 
goût par l’artifice des raccourcis & par le jet des drape- 
ries dans le nouveau ftyle des coupoles d’églifès. L'Ama- 
teur ne manquera pas d’y conformerion jugement, pour 
peu qu’il craigne d’ être taxé de jflfeilarité, ou d’être 
expofe à la contradiction. L'Artme, qui cherche les 
fuffrages du grand nombre, marche avec confiance fur 
la route battue, fit croit peut-être montrer plus de talent 
quand il produit fi.tr le marbre un réfeau travaillé à jour, 
que lorsqu’il en tire une figure exécuté d’un deffin pur. 

Trôifiemement, faites, à l’imitation des anciens Ar- . 
tiftês, une différence entre l’effentiel du deffin & les ac- 
ceffoires, (bit pour que votre jugement ne tombe pas à 
faux* en relevant des choies qui ne méritent aucun exa- 

U 2 me». 
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men, foit auffi pour «que votre attention puifle le diri- 
ger <5r le fixer fur le véritable but de l’art du deffin. 
Rien ne prouve mieux le peu d’attention qu’ apportoient 
les anciens Artiftes à rendre les choies qui étoient pour 
ainfi dire hors de leur Iphere, que, par exemple, les valès 
peints, où l’on voit quelquefois la chaile d’une figure 
affile indiquée par un fimple bâton pofé horizontalement, 
làns s’ embarrafler comment on poura le rcprélèntcr la 
figure affile: mais en revanche cette même figure vous 
fera connoître toute P habileté du Maître. Cependant je 
ne prêtons pas à la faveur de ces conleils louer le médio- 
cre , ni pallier les défauts réels qui le trouvent quelque 
fois dans l’antique; mais lorsque je vois dans le même 
ouvrage la figure principale d’ une beauté lüpérieurc , & 

les détails, ou les attributs d’un travail entièrement infé- 
rieur, je crois qu’on en peut tirer l’induéfion que les 
Anciens regardoient ces négligences de la forme & de 
l’exécution comme des accelfoircs, ou, comme les ap- 
pelloient les Artiftes Grecs des pcirergons. Il ne faut 
pas envilàgcr ces parergons comme les épilodes d’ un 
poème, ou comme les difeours dans une hiftoire, expé- 
dions au moyen desquels le Poète & l’Hiftorien cherchent 
à déployer tout leu rar t. Le cignc qui eft aux pieds de la 
belle figure de 1 ’Adflpn de la Villa Médicis, a belbin d’être 
jugé' avec cette ina^^ence: il eft certain qu'il reftemblc 
•plus à une die qu'à un cigne. Quoiqu’il en loit, je ne, 
veux pas établir de réglé’ en faveur d^ tous les parergons, 
parce que je ne pourois jamais la foutenir contre les rap- 
ports -des Ecrivains, ni contre l’inlpeéHon des yeux. A 
une infinité de figures revêtues de leur armure nous 
voyons - que les moindres franges des cottes d’armes Ibnt 
indiquées;* & dans quelques ftatucsil le. trouve des pieds 
où les plus petits accelToires de la chaufiure font travail- 
lés avec la dernière délicatefife. Nous apprenons des 

anciens 



. de l’Art des Grec». 


*57 

anciens Auteurs , que tous les travaux du Jupiter de Phi- 
dias étôient d’un extrême fini, & nous lavons quels 
foins Protogene avoit employé dans ion tableau du chal- 
ièur Jalyfus pourfendre parfaitement une perdrix, fans. 1 
parler d’une infinité d’autres ouvrages. 

Quatrièmement, gardez-vous de faire tomber votre . 
critique fur les anciens Artifles, lorsque vous trouvez des. 
parties manuellement défedlueules dans les gravures, aux- 
quelles vous êtes obliges d’avoir recours, faute de pou- 
voir contempler les monumens mêmes; 1b yéz alluré que' 
les défccluofités font ou du Delïinateur ou du Reftau- 
ratcur. Quelquefois ils partagent la faute: ce qui a lieu 
furtout par rapport aux Gravures de la galerie de Giufii- 
niani , dans laquelle toutes les fia tues ont été refiaurées 
par les ouvriers les plus mal -adroits, & dans laquelle 
tout ce qui cft véritablement antique à été defiiné par des 
gens peu faits pour l’antique. Appuyé jde cette expé- 
rience je prononce fur les jambes médiocres d’ùn beau 
Bacchus, foutenu par un Satyre, fiatue confervée à la 
bibliothèque de St. Marc à Vénife (’), & je décide que' 
le médiocre efi une addition moderne. ' 

Après avoir : diieuté dans ce chapitre le deflin des v. 
parties de la figure humaine, nous paiTons à celui de la 
forme des animaux.’ Chez les Grecs l’étude de la na-, a c . Maître* 
titre* des animaux ne fut pas moins l’ objet de leurs Ar- Grec», 
tiftes qu’elle étoit celui de' leurs Philolophes. Nous la- 
vons que plufieuts Statuaires ■ le firent une grande réputa- 
tion par la maniéré lupérieure avec laquelle ils rendoient 
les animaux. Calamis lé diftingua dans l’art de repré- 
lenter les chevaux & Nicias dans celui de rendre les 
chiens. La vache de Myron efi plus célèbre que les 

U 3 autres 

(i) Zanctti, ftat. d» -Venez. P. x. uv. 16 . 
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autres ouvrages, & a été chantée par plufieurs Poètes, 
dont les vers nous font parvenus. On vantoit encore un 
chien de cet Artifie , ainfi qu’ un veau de Menechmus ( 1 ). 
Nous liions que les anciens Artiftes jfail’oient des bêtes 
féroces d’après le naturel, & que Pafitele avoit devant lui 
un lion vivant, lorsqu’il fit ce roi des animaux 

#' 

Il s’efl confèrvé des lions & des chevaux d’une 
grande beauté, tant de ronde -bofle & de demi -boffe, que 
lur des médailles & fur des pierres gravées. Le lion allis 
de marbre blanc , plus grand que le naturel , le même qui 
étoit placé autrefois au port duPirée d’Athcne & qui décore 
maintenant l’entrée de l’Arfenal de Vende, cfl rangé avec 
railbn parmi les plus beaux monument de ce genre. Le 
lion fur les pieds du palais Barberini, auffi plus grand 
que le naturel & enlevé d’ ua tombeau , montre ce Roi 
des animaux dans fa majeflé terrible. De quelle beauté 
de deflin & de coin ne font pas les médailles de la ville 
de Velia! Au relie ceux qui ont obfèrvé plus d’un lion 
dans la nature, nous aflurent que les figures antiques de 
ces animaux renferment quelque chofè d’idéal qui les diff 
tingue des lions vivans. 

Peut-être que les Artiftes modernes, n’ont pas fur- 
paffé les anciens dans l’art de rendre les chevaux, com- 
me l’avance l’Abbé duBos, qui fbutient que les chevaux 
Angtois furpalfent en beauté ceux de la Grèce & de l’ Ita- 
lie. Il eli certain que les jumans Napolitaines & Angfoi- 
fès, faillies par des étalons Andalous , produifent une race 
de chevaux plus noble, & qu’on le lèrt de cette indufi 
trie pour perfectionner les haras de ces pays. Quoiqu'on 
pratique cet expédient dans d’autres climats, il n’a pas 

tou- 

(i) Plin. L. 34 . c. 19 . Id. L. ) 6 . c. 
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toujours le meme foccès, & il en réfolte fouvent le con- 
traire. \ Les chevaux Germains, que Céfàr trouvoit très- 
mauvais, font aujourd’hui très- bons; & les chevaux Gau- 
lois fort eftimés de fon tems font préfontemcnt les moin- 
dres de l’Europe. Les Anciens ne connoifibient pas la 
belle race des chevaux Danois , & celle des chevaux An- 
glois leur étoit pareillement inconnue; mais ils avoient les 
chevaux de Capadoce & d’Epire, ainli que les plus beaux 
de tous, ceux de Perfo, de l’Achaïc, de Theflalic, de 
Sicile, d£ Thyrrhénie, de Celtie ou d’Efpagne. Platon 
fait dire à Hippias: „ Notre climat produit la plus belle 
,,race de chevaux ( 1 ).“ C’eft donc un jugement un peu 
bazardé , lorsque le même Abbé cherche à étayer fon opi- 
nion de quelques défauts du cheval de Marc- Aurcle: cette 
ftatue renverfoe & enfouie a dû naturellement fouffrir de 
ces accidens. Quant aux chevaux de Monte Cavallo, 
•qu’il dit défeélueux, je nie tout net la chofo & je fou- 
tiens que ce qui cft antique eft trèS-bon. 


Quand nous n’aurions d’autres chevaux antiques 
que ceux dont nous venons de parler, nous pouvons po- 
Ifer en fait, que les Statuaires de l’Antiquité,^qui avoient 
occafion de pofer mille ftatues cqueftres contre une foule 
qu’ on érige de nos jours , connoifloient auffi bien les qua- 
lités d’ un bon cheval que leurs Ecrivains & leurs Poètes : 
nous ne pouvons douter- que Calamis n’ait eu autant de 
fàgacité qu’ Horace & Virgile à bien iaifir les qualités & 
les beautés d’un cheval. Il me fomble que les deux che- 
vaux en queftion du mont Quirinal à Rome , les quatre 
chevaux de bronze pofés for le portrait de l’églife de St. 
Marc à Venifo, font tout ce que nous pouvons voir de 
plus beau dans ce genre ; la tête du cheval de l’ Empereur 
Marc- Aurele ne làuroit être ni mieux tournée, ni plus 

• Ipiri- 

(0 Hi PP- wa f P* 341. tr Bat!* 



i6o Livre IV. Chapitre IV, 

fpiritucllc dans la nature. Les fix chevaux, dè ÊfyitffêjgquL 
décoroient le frontispice du théâtre d’ Hcrculanum , .étôîent- 
de la plus grande beauté, mais de race légère, comme les 
chevaux barbes : des débris de ces chevaux On en a.com- 
pofé un lcul, qu’on voit aujourd’ hui dans la cour ait ca- 
binet des Antiques de Portici. Deux autres petits chevaux 
de bronze, confervés pareillement parmi les Antiques de 
ce cabinet, méritent une place parmi les monumens les 
plus précieux de ce genre. Le premier, monté par fou 
cavalier, fut découvert au mois de mai 1761 dansjes fouil- 
les d’ Herculanum ; mais les jambes du cheval & du cava- 
lier manquoient, ainfi que le bras droit de celui-ci. On 
a aufli trouvé la bafe garnie d’argent de ce dernier mor- 
ceau. Le cheval reprélenté au galop & appuyé contre un 
gouvernail , eft de la longueur de deux palmes de Naples ; 
ij a les yeux d’argent, une rofe du même métal fur le. 
front & attachée à la bride , ainfi qu’ une tête de Médufè - 
fur le poitrail. La btide cfl de cuivre. La figure du Ca- 
valier qui reffe'mble à Alexandre le grand, a pareillement 
les yeux d’argent; fon manteau eft attaché fur l’épaule, 
droite avec une agraffe d’argent. Il tient de la main gau- 
che le fourrfau de fon épée , ce qui fait préfùmer qu’ il te- 
noit P épée de la main droite qui manque. Cette figure a, 
un pial me Romain & dix pouces de hauteur. L’autre che- 
val a été trQuvé également mutilé «St .fans Cavalier. De-, 
puis le tpms de cette .découverte on a trouvé dans le 
même endroit un autre" cheval de même grandeur, monté 
par une Amazone ; ce cheval dans l’aélion de fauter, 
repofe du poitrail fur un Hermès. On a quelques, 
médailles de Syracufc & d’autres endroits fur lesquel- 
les il y a des chevaux d’une grande beauté de del- 
fin. L’Artifte, qui a gravé les trois lettres initiales 
de fon nom, MT®, fous une tête de cheval fur une 
telle cornaline* du cabinet de^tofeh, étoit fur du 

. fiiccès 
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fucc^Taf fon travail & de l’approbation des Con- 

Je répéterai à cette occafion l’ obfervation que j’ai 
faite ailleurs (*), lavoir que les anciens Artiftes n’étoienfc 
pas plus d’ accord fur le mouvement focceflîf des chevaux, 
c’cfi à dire fiir leur manière de lever & de porter les pieds 
en avant, que ne le font quelques Auteurs modernes qui 
ont traité cet article. Quelques uns prétendent (*) que 
les chevaux lèvent les deux jambes de chaque côté en mê- 
me tenu, & telle efl l’allure des quatre chevaux antiques 
de Venifo,' des chevaux de Caftor <St de Pollux du Capitole, 
de ceux de Nonius Balbus & de fon fils à Portici. D’au- 
tres font perfuadés que les chevaux fo meuvent en ligne dia- 
gonale, ou en forme de croix ( 4 ), qu’ après avoir levé le 
pied droit de devant ils lèvent le pied gauche de derrière, 
ce qui eft fondé fur l’expérience & fur les loix de la méca- 
nique. C’eft ainfi que lèvent les pieds le cheval de Marc- 
Aurele, les quatre chevaux de fon char fur le bas-relief 
du Capitole, ainfi que ceux de Titus fur l’arc qui porte 
le nom de cet Empereur. 

« On voit encore à Rome d’autres animaux de fabrique 
Grecque, exécutés en pierres dures & en marbre. A la 
Villa Négroni il y a un très -beau tigre de baiàlte, monté 
par un très -bel enfant de marbre. On voyoit encore à 
Rome un grand & t>cau chien de marbre, qui a parte en 
Angleterre depuis quelques années. Peut-être ce chien 
eft-il de la main de Leucoji) renommé dans ce genre de 
travail (*). La tête du bôuc fi connu du Palais Giufti- 
niani n’eft pas antique. 

La 

(i)DeCdesPier. gr.di» eab. deScofeh, <3) Bord, de mofu Animal. P. i. 

p. 543 - Monum. Ane. .wcd. p. 23g. c. 20. Bddinuc. Vice de Pitt. T. 2. 

(*) Dcfcr. de* Pier. gr. du cab. de p. 

Stofch, p. 573. (4) Mftgalotci LctCeri. 

(f) Anthol. L. 6. c. j. ep. a. p. 411, 
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La matière n’ eft pas épuifée par ces obi 
le deffin du nud des Artiftes Grecs, je le Ici 
crois avoir donné le fil qu’on peut lùivre a pouf, 
lè tirer de ce labyrinthe. Rome eft l’endroit le plus con- 
venable pour vérifier & pour appliquer toutes ces oblèr- 
vations: mais ce n’eft pas en courant qu’on parviendra à 
les apprécier & à en tirer de l’utilité. Les choies qui 
pouroient paroître d’abord peu conformes aux nptions ré- 
pandues dans ce traité, le rapprocheront du lens de l’Au- 
teur à railon de l’attention qu’on apportera à l’examen des 
objets, & confirmeront enfin que les principes qu’il cher- 
che à établir font le fruit de pluîieurs apnées d’expérience. 



CH A- 



CHAPITRE V. 

Du dejjîn des figures dr aptes. 

A pres avoir traité dans le chapitre précédent le introiluc- 
deffin du nud des Artiftes Grecs, je me propoiè tio "- 
dans celui-ci d'examiner le deilin des figures 
drapées. La difeuffion de la draperie eft d’autant plus 
néceflfairc dans urîe Hiftoire informatique de l’Art, que 
la- plupart des Traités qu’on nous a donnés jusqu’ici 
de l’ habillement des Anciens font plus fàvans qu’inl- 
truélifs, & fi vagues qti*\m Artiilc pouroitles avoir 
tous lus & n’en être fouvent que plus embarrafle. Ces 
Traités ont été compilés par des gens qui n’avoient que 
la iciencc des livres, iàns avoir la connoiiTance intuitive 
des ouvrages de l’Art. Il finit avouer auifi qu’il efi trcs- 
diificilc de déterminer exactement tous les points relatifs à 
cet objet, & mon dciTein n eft pas de donner des recher- 

X a ches 



Livre IV. Chapitre* 


T. 

De T habil- 
lement des 
femmes. 


A. 

De l'étoffe 
du vêtement. 


a. De la toile 
A d* a uf res 
étoffes hgê- 


164 


Il fuffit de rfÇ 



ches détaillées fur cette partie, 
yeux pour fontir la vérité des paroles de Pl^ 
dit , que les Grecs étoient dans l’ habitude de 
1er, tandis que les Romains, fuivant un ufa£b ednffflireÿ 
drapoient leurs figures & révéraient fortout celles de leurs 
héros de la cuiraffe (*). En confequence de ce principe 
je commencerai ce chapitre par la difcuffion de l’habille- 
ment des femmes, & je le finirai par l’indication du vê- 
tement des hommes. 


Je parlerai d’abord des étoffes, puis des différentes 
parties & formes de l’habillement des femmes, & enfin 
de la parure & de l’élégance foit de leurs habits même, 
toit du refte de leur ajuftement. 

A l’égard du premier point, le vêtement des fem- 
mes étoit en partie de toile ou d’autre étoffe legere, «St 
même de foie dans les tems portérieurs, en partie auffi 
de drap. Il y avoit pareillement des habits tiffus d’ or. 

Dans les ouvrages de foulpture, comme dans ceux 
de peinture, on reconnoît la toile à fà transparence & à 
fès petits plis unis. Les Artiftes donnèrent cette forte de 
draperie à leurs figures, non pas tant parce qu’ils imi- 
toient le linge mouillé, dont ils couvroient leur modèle, 
que parce qu’au rapport de Thucydide ( a ), les anciens 
habitans d’Athenc, ainfi que d’autres peuples de la Grece, 
s’habilloient de toile (3), ce qifil ne faudrait entendre 
d’après Hérodote que de la tunique des femmes ( 4 ). 
Les Athéniennes portoient encore des habits de lin peu 

de 

(0 Graeca res eft, nihil velarcs (2) L. 1. p. 3* 1. 1. 

at contra Humana ac militai i$ , tho- (5) Acfchil. Sept, contr. 'Theb. 

r<UCi adderc. Plia. v. 1047. Xhcocrit. Idyl. 2. v. 72. 

(4) L. 5. p. 201. 1 . 1 6. 
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-«gravant ^ ec ^ e ^ es Ecrivains que nous venons de 
**ler -ç^TSSc Thucydide, dans (à delcription de la perte 
T ar ^ e de chemifes d’une toile très - fine ( 1 ). 
refte fi l’on aime mieux prendre pour une étoffe lé- 
gère la draperie des figures de femmes qui paroît de toile, 
cela ne change rien à ma thèlè. Il faut bien cependant 
que les vêtemens de toile aient été d’un uiàge fréquent 
chez les Grecs, puisque c’étoit dans l’Elide qu’on cul- 
tivent & qu’on mettoit en oeuvre le lin le plus beau & le 
plus fin £ 3 ). Il en étoit de même des Romains. L’on 
lait que les Samnites portoient des habits de toile dans 
leurs expéditions, & que les Ibériens de l’armée d’Anni- 
Ki! étoient vêtus de vertes de lin couleur de pourpre (*). 

De -là on peut croire avec affurance que les étoffes de 
lin n’ étoient pas fi rares à Rome, que le prétendent quel- 
. ques Ecrivains d’après un paffage mal -entendu de Pline, 
où cet Auteur remarque en citant Varron, que les fem- 
mes de la mai (on de Seranus à Rome n’avoient point 
porté d’habits de lin ( s ). 

Les étoffes légères étoient principalement d’ un co- b. Du coton, 
ton qu’on cultivoit & qu’on travailloit dans l’île de 
Cos ( 6 )-, c’étoit un habillement de femmes, tant chez 
les Grecs que chez les Romains. Lorsque les hommes 
lè Icrvoient d’habit s *dc coton, ils pafloient pour des effé- 
minés (7). Cette étoffe étoit quelquefois rayée (*). 

C’eft ainfi qu’on voit vêtu Charéa traverti en Eunuque 
dans le Térence du Vatican. Souvent aufii la même 

X 3 étoffe 

(0 Eurip. Bacch. v. F19. (O PHn. L. 19. c. ». f. ». 

(») Xinrtnv ljumrimv afau,*, ( 6 ) Salmaf. Excr«. in bohn. p. 

L. 1. p. 64. b 4. 29/5. A. 

0 ) Pauf. L. 9. p. 3*4. 1 - 3*- (T) Pün. L. 11. c. 27. 

Plin. L. 19. c. 4. (i) Ruben, de re veft. L. 1. c. 

(4) Polyb. L. 3. p. 164. À. Liv. 2. p. 15. 

L. 22. c. 4 6. 
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étoffe efl ornée de toutes fortes de fleuf* ('jTTR 
qua aufli des étoffes légères à l’ufàge des femtrfep du. dp- 
vet qui croît for de certains' coquillages ( a ) ou 

fait encore aujourd’hui, fortout à Tarente, des gants 4c 
des bas très -fins; & très-chauds pour l’hiver. Les 'An- 
ciens avoient des étoffes fi transparentes qu’ils les appel- 
aient des brouillards, & Euripide dans la defeription du 
manteau dont Iphigénie fè couvrit le vifâge, dit qu’il étoit 
fi clair qu’elle pouyoit voir au travers. 

c. De i» foie. On croit reconnoître l’ habillement de foie for quel- 
ques peintures antiques à la diverfité de la couleur qui 
paroît for la même drapérie, & qu’on appelle couleur 
changeante, colore çangiante , ainfi qu’on le voit claire- 
ment au tableau , nommé vulgairement la Noce Aldobran- 
dine, & aux copies des autres Peintures découvertes à 
Rome & détruites depuis, morceaux qui fè trouvent à la 
bibliothèque du Vatican & au cabinet du Cardinal Alér 
xandre Atbanî. Les habits nuancés fe remarquent encore 
plus fréquemment dans plulïcurs Peintures d’Herculanum, 
comme on l’fl obfervé dans le catalogue & dans la des- 
cription dç quelques morceaux ( 4 ). Cette couleur chan- 
geante des draperies vient de la fiiperficie polie «St du re- 
fiet grêle de la foiej effet que ne fàuroient produire ni le 
xlrap ni le coton , à caufè de leur fi! velu & de leur fur- 
face cotoneqfe. C’eft là ce que Philoffratc veut indi- 
quer,. lorsqu’ en parlant du manteau d’Amphion, il dit qu’il 
n’etoit pas d’une feule couleur* mais qu’il en changeait 
fuivont les différens points de la vifion f s ). Les Au- 

• tcurs 

ÎMûtVrev nitxtXcv n&vi* ZvStu {3} Turneb. ad vqjrf. L. i. c, i$. p. if. 
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leurs anciens nous laiffent ignorer fi, dans les meilleurs 
rems do^la^prece, les Dames Grecques ont porté des ha* 
bits de lofe)- mais nous voyons qu’il faut que les Artiftes 
aient connu ces fortes d’étoffes & qu’ils en aient revêtu 
leurs modelés. La mode de porter de la foie fut incon- 
nue à Rome jusqu’au tems des Empereur? i mais dès que 
le luxe ne trouva plus de frein, on lit venir des étoffes 
de foie des Indes, «St les hommes même s’en habillè- 
rent ( l ). Cette fureur de porter de la foie fut caufè 
qu’ elle fut prohibée par une loi de Tibere. Sur plufieurs 
draperies des peintures antiques on Voit une couleur chan- 
geante particulière, un rouge «St un violet, avec un bleu 
cclcfle, ou un rouge dans les enfoncemens & tul verd 
dans les faillies , ou bien un violet dans les confoncemens 
«St un jaune dans les faillies. Ces nuances dénotent des 
étoffes foycufês, mais des étoffes tiffues de maniéré que 
le fil de la chaîne & celui de la trame, avoient été teints 
à part chacun de l’ une de ces deux couleurs. Au moyen 
de cet artifice les couleurs s’éclairent mutuellement dans 
le jet des draperies, félon la direéb'on des plis. La ma- 
tière qui recevoit le plus communément la couleur de 
pourpre çtoit de laine j mais il ÿ a apparence qu’on l’a 
donnée auffi à la foie. Il y avoit deux fortes de pour- 
pres : la première forte étoit violette ( a ) , Vavthi* 
nos ( 5 ), couleur que les Grecs défignoient par un mot 
qui .lignifie proprement couleur de mer ( 4 ), & qui 

nous indique le pourpre de Tarente (*): la fecon<Üe, 
qui étoit cette couleur précieufe, nommée la pourpre 
de' Tyr, rcffembloit à notre laque. 

L’ha- 



(4) Excerpf. Polyb. L. 9 *. p. Ï77. 
J. 5. Conf. Hadr. Jun. Animadv. 
L. 2. c. 2. Botfeart, Hicrox. T. f. 
p. 7*0. 

(5) Herat* L. a. cp. i, ¥. 207. 
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L’habillement de drap fur les figures fè (âÉfftHg^Cï^faci- 
Icment de celui de toile & d’autres étoffes légères. Un 
Artifte François, qui up’ a remarqué iiir le maipre^que des 
étoffes fines & transpafentes (*), 11e s’ eft rappelle que la 
Flore Farneie & d’ autres figures drapées de la même ma» 
niere. On petit avancer hardiment qu’il s’ eft coniervé 
autant de ftatués de femmes vêtues d’étoffes de laiue que 
de ftatues ajuftées de draperies légères. Le drap eft con- 
noiflable à l’ampleur de les plis, ainfi qu’aux ruptures 
qu’il contradloit lorsqu’on le plioit: nous parlerons ci- 
après de ces ruptures. 


.l’ajouterai aux différentes étoffes qui entrent dans 
l’ajuftement des femmes, les étoffes d’or, quoiqu'elles 
ne foient pas proprement de notre reffort; c’ eft pour re- 
marquer toutes les fortes d’habits, car d’ailleurs il n’y a 
point de figures peintes en drap d’or. Les riches étof- 
ies des Anciens n’étoicut pas fabriquées, comme celles 
des modernes, d’un fil d’or ou d’argent très -mince, filé 
fur une trame de foie, mais elles étoient tiffues d’un oc 
fins aucun, alliage. C’ eft ce que nous apprend Pline, 
lorsqu’ en parlant d’A^ripinc époutè de Claude, il dit que 
cette Princeffe afftfta a une Naumachie, ou au * ipeélacle 
d’un combat naval, vêtue d’ un Paludamentum, tiffu d’or 
pur. Nos vidimus Agrippinam Claudii principes, 
e dente eo napalis procUi Jpectaeulum , iudutam palu- 
dameuto aura texiili , fine alla inateria (*). Ce mê- 
me auteur rapporte que Tarquinius Prifous ou Tarquin 
l’ancien avoit déjà porté une robe d’or Tunicam au- 
reatn. Depuis mon féjour à Rome on a découvert deux 
urnes funéraires dans iesquellgÉÉü y avq^^jM. habits 

faits 
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faits d’un or pur, que les pofîefleurs firerit fondre fur Je 
champs Les Peres du college Clémcntin, dans la vigne 
desquels on/.-i trouvé la dèmiere urne de balai te verdâtre, 
ont avoué d’avoir tiré de leurs habits quatre livres d'or; 
mais il eft probable qu’ils n’ont pas accule jufte. Quel- 
ques pièces de galons d’or du cabinet d’Herculanuni petit- 
vent nous donner une idée de cette iortc d’étoffe; ees 
pièces font pareillement fabriquées d’or pur. 

Quant au fécond 'point des habits de femmes, e’cft ». 
à dire, quant à leurs différentes elpeces & formes, il faut DcsdiflVren. 
y remarquer trois pièces, la tunique, la robe & le man- (br^et a'hf 
teau, dont la forme eft la plus naturelle qu’on puiffe ima- bit» d c tcui- 
giner. Dans les tems les plus reculés de la Grcce, les n,es - 
femmes lüivoient 'la mode Doricnne par rapport à lcur ha- 
bilement (•). Dans les tems poftérieurs les Ioniens le 
diftinguerent des autres. Mais if paroît que, dans la re-, 
prélèntation des figures divines & héroïques, les Artiflcs 
s’ en tinrent â la façon antique. ‘ 

La tunique qui tenoit Heu de chejnifc, le voit à plu- a - Oe i a tu. 
fîeurs figurés déshabillées ou dormantes, comme à la ni<1,,t ' 
flore Famele, aux ftâtués des Amazones du Capitole, à 
là prétendue Cléopâtre de la Villa Matteï, & à une belle 
Hermaphrodite du palais Famele. Là plus jeune des fil- 
les de Niobé qui le jette dans le lèin de là merc, n’eft 
vêtue que de la tunique. Les Grecs nommoîent ce vê- 
tement c ht ton les femmes qui n’étoient vêtues 

que de la tunique, avec laquelle elles couchoient, "Cap- 
pelloient monopeploi (*)> ou bien mOnochito- 
nes ( 4 ). A ce qu’Qn voit par les figures que nous 

venons 

(i) Herodot. L. {. p. loi. I. ig. (j) Eurip. Hccub. v. 

(O Achii. T*t. Erot. L. i. p. 9. 1. 3. (4) Plutarch. Syll. p. I. 11. 
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venons de citer, la tunique étoit de lin ou d’une étoffe 
légère, fans ‘ manches , & attachée avec un bouton fur 
les épaules, de forte qu’elle couvroit toute la poitrine, 
à moins qu’ on ne la détachât de deflus les épaules. 
C’ étoit un vêtement de cette cfpece que portoient les * 
filles Lacédemoniennes, & cela fans ceinture ( l ). Au 
haut du cou on remarque quelquefois une bande plii- 
léc d’une étoffe plus fine, ce qui peut bien mieux 
être appliqué , d’ après la delcription que Lycophron nous 
donne de la tunique d’homme, à la chemifc dans la- 
quelle Clytenineffre embaraffa Agamemnon, lorsqu’elle 
le fit affafliner ( 2 ), qu’aux tuniques de femmes. 

Un Ecrivain moderne , prétend qu’ il n’ étoit pas 
permis aux Dames Romaines de porter des chemifès 
d’homme avec des manches, mais peut-être a - 1 - il 
voulu dire des tuniques. Quoiqu'il en foit.je voudrois 
voir la preuve de cette affertion ( 3 ). Je ne rac rap- 
pelle pas d’avoir vu des tuniques avec des mariçhes 
longues & étroites à des figures d’hommes, ni Grec- 
ques,. ni Romaines, à l’exception des figures théâtrales. 
Mais fur quelques tableaux d’Herculqnum* en voit des 
robes avec des manches courtes, qui ne de/cendent que 
jusqu’ au milieu du bras fupérieur, robes qu’on appeî- 
loicnt de -là Colobia. Les feules figures, qui repréîèn- 
tent des perlbnnages comiques ou tragiques , font ajuftées 
d'habits d’hommes avec des manches longues & étroites, ’ 
ainfi que nous le voyons à deux petites ffatues de Comi- 
ques à la Villa Matteï, & à une autre fêmblable à la 
Villa Albani, de même qu’à une figure tragique fur 
un tableau d’Herculanum ( 4 ). Cependant cette repré- 

fenta- 

(0 Schol. ad Eurip. He:. 1 . ç, O) Nadal, DiflT. fur 1 ' babil, des 

(') Alex. v. ’Cofif. Cafaub. Dam. Rom. 
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{entât Iou eft encore plus évidente & fe voie à un plus 
grand nombre de figures, fur un bas-relief de la Villa 
Pamfili, que j’ai fait connoître dans mes Monumcns 
de l’Antiquité ('). Les valets de comédie portent 
deflus l’habillement à longues manches étroites, une ca- 
fiiquc courte avec des demi manches (*). Je revien- 
drai encore fiir ce fujet ci- après à l’article de la tuni- 
que des hommes. 

J’ai dit exclufivement que, les manches longues 5c 
étroites ne fe trouvent pas aux, figures d' homme grec- 
ques & Romaines, les figurés théâtrales exceptçes 
j’ajouterai ici que ces mêmes manches Ibnt Appropriées 
à toutes les figures Phrygiennes, ainfi qu’on le voit aux 
belles fiatues de Paris dans les palais Lancellotti & At- 
teinps, & à d’autres figures du même perlonnage , tant 
fur les bas reliefs que fiir les pierres gravées. De - là vient 
que Cybcle (*)» comme Divinité Phrygienne, eft toujours 
figurée avec des manches de la forme en queftion , ainli 
qu’on le remarque à la figure de ronde -bofle de cette 
Déefle, confèrvée au cabinet du Capitole. f II rélulte du 
même principe qu’Ifis, envilàgée comme une Divinité 
étrangère, eft la feule Décile, cônjointenient avec Cy- 
bele, qui ait des manches longues & étroites. Les figu- 
res, qui doivent défigner des nations barbares, ont cou- 
tume d’êtres ajuftees à la Phrygienne, ayant les bras 
revêtus de manches.- Lorsque Suétone parle d’une toge 
Germanique, il paroît entendre par- là une robe avec des 
manches faites de cette maniéré (+). 


La robe des femmes ne confiftoit ordinairement 
qu’en deux longues pièces de drap, fans coupe & fans 

Y 2 forme, 

(0 Monum. Ant. ined, No. tg9, C3) Monum. Ànt. ined. No. f. 

C 1 ) Pût. Ere. T. , tav. n. Ç4) Sucton. Dotnic. c. 4. 
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forme, coufues feulement dans leur longueur & attachées 
lùr les épaules par un ou plufleurs boutons: c’efl ainli 
que ’Joleph nous décrit les robes ordinaires, ('). On 
fobflitua quelquefois au bouton une agraffe pointue. Les 
femmes d’Argos & d’Egine portoient ces fortes d’agraf- 
ies plus grandes que celles d’Athene ( a ). C’étoit-là ce 
qu’on appelloit la robe carrée, & Saumaife fe trompe 
lorsqu’il avance qu’elle étoit taillée en rond (3); il donne 
la forme du manteau à la robe & celle de la robe au man- 
teau. Cette robe , qui fe paffoit auflt par deflus la tête, 
étoit l’ajuftement le plus ordinaire des figures divines ou 
de celles des temps héroïques. Les robes des jeunes La- 
cédemoniennes étoient ouvertes en bas lür les côtés (4), 
& voltigeoient librement comme on le voit aux figu- 
res des Danfeufes. 

Les femmes portoient encore des robes avec des 
manches étroites & coulues qui venoient jusqu’ aux poi- 
guets & qui fe nommoient de - là Karpôtôi, de 
K ar p o s, le poignet (*). C’ert ainfi qu’eft vêtue 
J’ aînée des deux plus belles filles de Niobé, ék pareille- 
ment la prétendue Didon parmi les tableaux d’Hcrculanum : , 
fur les vafes peints on trouve encore un. plus grand nom- 
bre de figures ajuftées de cette maniéré. Quand les man- 
ches font très -larges, comme à deu^ belles ftatues de 
Pallas de la Villa. Albani, ce ne font pas les manches de 
la rpbe qu’on voit, ce font celles de la tunique. Pqur 
lors elles ne font pas coupées féparéraent, mais la partie 
de la robe carrée qui tombe de l’épaule for le bras, fè 
trouve arrangée en forme de manches au moyen de la 

• cein- 

tO Am. Jud. I.. 3. c. 8- <$• 4* (4) Plutarch. in Numa, p. 140. 

(t} Hcrodot. L. q. p. 201. h 24. J. 19. 

O) Not. in Script. Hiih Aug. (5) Salniaf. in Tcrtul. de Pal. 

p. D. p. 44. 
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ceinture. Quand ces robes, au lieu d’être coufiies fur 
les épaules, font attachées par des boutons, alors les bou- 
tons tombent fur les bras. Aux jours lolenncls les fem- 
mes portoient des ro^es de cette ampleur Mais 

dans toute l’Antiquité on ne trouve pas de manches 
larges pliffées & retrouvées, comme celles de nos che- 
mi(cs modernes, & comme le Bernin en n donné une 
à Sainte Véronique dans l'égide de St. Pierre à Rome. 
D'autres Sculpteurs modernes en ont donné de fembla- 
bles à leurs figures de femmës. 

La robe ne fe trouve jamais garnie de franges, 
ni à là bordure d’en bas, ni ailleurs, ce que j’obfèrve 
ici pour ièrvir d’explication à ce que Callimaque, en 
parlant de la robe de Diane, appelle Legnôton. Les 
Interprètes anciens & modernes le font également trom- 
pés en rendant ce ternie par celui de franges; le leul 
Spanheim a rencontré plus jufte en l’expliquant par le 
mot de bandes brochées dans leur longueur. Callima- 
que introduit cette Déeffe qui fupplie Jupiter de lui 
accorder entr’ autres choies la permiffion de porter fit 
robe retrouvée jusqu’aux genoux (*). Mais ni les 
Peintures ni les Sculptures antiques ne nous offrent 
nulle part la robe de Diane garnie de bandes ou de 
franges dirigées do haut en bas: tout ce qu’on y 
voit, c’cft que la bordure eft indiquée par une large 
garniture brochée, qui ne fè remarque nulle part 
pi4$ -dirtinélement qu’à la Aatue de cette Déeffe, con- 
fèrvée ^u cabinet d’Herculanum & décrite au’ fécond 

Y 3 cha- 

(i) Liv. L. 17. c. amplijjîtna vejlis . 
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chapitre de l’Art des Etrusques. Je fuis donc d’opi- 
nion que le mot de legnôton défigne la bordure 
garnie ou l’ornement de la robe. 

Les filles auflx bien que les femmes attachoient 
leur robe fous le fein ( 1 ) , comme cela Ce pratique 
encore dans quelques endroits de la Grèce ( 2 ), & de 
la même façon que la portoient les Grands -Prêtres des 
Juifs ( 5 ). C’étoit là ce qui s’appelloit ceint en haut , 
bathyzôn-os, épithete qu’ Homere ( 4 ) & d’ autres 
Poètes donnent a fiez communément aux femmes Grec- 
ques. L’ expreffion de bathyzonous gynaikas 
qui revient fi. (ouvent, a été rendue par Bames dans 
un endroit par profunde fuccijictae , & dans un autre 
par demi Jf as zonas hab entes: verfions également fau- 
tives. Les Scholiaftes n’ont pas mieux làifi le (èns de 
cet épithete, & lorsqu’il eft dit dans l’ Etymolog. ma~ 
gno . que c’eft un furnom donné aux femmes barbares, 
on fis fonde apparamment fitr un paffage d’ E (chyle 
(Perf v. 155.), où ce Poète nomme ainfi les femmes 
Peifànnes. Stanley a attrappé le vrai (èns de ce mot, 
en le rendant par atte cinctarmn , les femmes ceintes 
en haut. Le Scholiafte de Stace (*) ne nous donne 
pas une trop haute idée de la figure de la Vertu, lors- 
qu’il nous dit Qu’elle étoit reprélèntée ceinte en haut. 
Le ruban, ou la ceinture, qui loutenoit ainfi la robe & 
que les Grecs nommoient Taimia, Strophium 
quelquefois Mitra ( 7 ), eft vifible à la plupart des 

• figures. 

(1) Val. Flac. Argon. L. 7. v. îsj. (< 5 ) Acfchyl. Sept, contr. Theb. 

(a) Pocock’s, Defcr. of tfcc Eaft. v. 877. Catul. Epithal, v. 5 ;. Je 
X. fc. P. !• p. 266 . croii que luttantes conviendroit 

O) Reland. Antiq. Hcbr. p. 145. mieux ici que lattantes . 

( 4 ) H. c. 590. Od. y 154. (T) Non. Oionyf. L. 1. p. v. 

( 5 ) Lutat. in Lib. 10. Theb. Stat. p. 22. v. 12. 
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figures. A la petite Pallas de bronze de la Villa AI- 
baiii (')> ainfi qu’aux figures de femmes du plus beau 
vulè de la colletffion d’Hamilton, on voit trois cordons 
avec un nœud le détacher des deux bouts de la cein- 
ture attachée fur la poitrine. Cette ceinture forme /bus 
le ièin un nœud de ruban, & quelquefois un nœud en 
forme de rôle, qu'on ne remarque pas aux deux plus 
belles filles de Niobé. A la plus jeune de ces filles, 
on voit les bouts de la ceinture paffer lur les épaules 
& liir le -dos * on les voit de même aux quatre Carya- 
tides de grandeur naturelle, trouvées au mois d’avril 
1761 à Monte Portio près de Fralcatti. Cette piece de 
l’ajiiftement s’appelloit chez les Anciens, du moins 
dans les tems poAériq*», fuccinctorium , ou bra- 
cile (*). Les figures Tlu Térence du Vatican nous 
montrent, que la robe tenoit de cette façon à deux 
rubans, qui dévoient être attachés iùr le haut des épau- 
les : car il y a des . figures où ces bandes de f tendent 
des deux côtés. Au refie quand ils étoient attachés, 
ils lôutenoient & relcvoient la ceinture afllijettie ious Je 
Ièin. Il faut le repré/cnfcer d’une bonne longueur la 
ceinture nommée Tain.u, puisque Chloé,'- dans le 
Roman de Longus , s’eft /èrt - au défaut- d’ une corde 
pour faire tirer /on cher Daphnis. de la foffe aux loups. 
Ce lien ne làuroit être un ajnftement de tête, comme 
il cft repré/enté dans la gravure. A quelques figures 
cetjte ceinture cft auffi large qu’une fangle: c’efi ainfi 
qu’on la voit à la Mu/e presque Colofiàle de la Chan- 
cellerie, à l’Aurore de l’arc de Conftantin, & à une 
Bacchante de la Villa Mttclania. La Muiè tragique, 
Mclpomene, porte communément une ceinture large, 

fur 

(0 La Chauffe Muf. Rom. Scél. * CO Ifitlor. 
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-fur une grande urne funéraire de la Villa Mattel, on 
voit la même Mule avec une ceinture brodée ('). 
Uranie eft aufïi décorée quelquefois d’une pareille 
ceinture. Dans un fragment du Poète Turpilius, une 
jeune fille dit: „Malheureufo que je luis, j’ai perdu 
„une lettre, qui s’ eft échappée de mon foin.“ Un la- 
vant prétend inférer de ces paroles, qu’avec le tems 
on a donné à cette bande, où à cette ceinture une 
forme particulière (*). C’eft ce qui ne s’en fuit nul- 
lement: la belle affligée parle d’une lettre qu’elle avoit 
cachée entre ià tunique & là robe lous la ceinture ( 3 ). 

Les Amazones font les foules qui ne portent pas 
la ceinture immédiatement aaÉHÉeftbus du loin. Elles 
la portent, comme les homnref, for les reins, & cela 
autant pour caraélérifor leur humeur belliqueufo, que 
pour tenir ou pour relever leur robe. Se ceindre, 
fignific chez Homere fo préparer au combat. De -là 
cet ajuftement des Amazones eft à proprement parler 
une ceinture. La foule Amazone du palais Farnefè, au 
defious du naturel, blelfée & tombant de cheval, a ce 
ruban attaché au deflous du foin. - 

Nous voyons donc, par ce que nous venons de 
dire, de quelle maniéré il faut entendre Philoftrate, 
lorsqu’ il dit que dans le tableau de Cornus ce Dieu 
de la joie étoit peint entouré de femmes & d’hommes, 
& que ces derniers étoient repréfentés avec des fouliers 
de femmes, le corps ceint" & la robe retrouflee contre 

l’ulàge, KAISSÔNNONTAS PARA TO OIKEION! c’eft 

à dire 

(.*) Spon. Mifcel. Antiq. p. 44. (3) Me mi/eram, quod inter 

Montfaucon, Ant. expi. T. 1 . P. pi. 66. ^uias epijlola excidit tnihi, inter 

(i) Nadal. Diff. fur l’habii. de» ^tunicuiam & firophmm collocata. 
Dames Rom. p. 251. 
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à dire les hommes portoient la ceinture au delïous du 
lciri comme les femmes (*)• A l’égard des fouliers de 
femme , les joueurs de flûtes paroilToient lur la icene avec 
une pareille chaufliire, & le premier qui fè préiènta les 
pieds ainli ajuftés, fut Battulus d’Ephefè (*). 

Vénus entièrement drapée eft toujours figurée avec cc.Dclaccîn- 
deux ceintures, dont la féconde crt placée au deflous du Vcîie’ ae” 
corps inférieur. C’eft ainli qu’on voit cette féconde ceinture n u». 
à la Vénus du Capitole, qui a une tête d’après le naturel 
& qui crt placée à coté de Mars ( 3 ): elle fc voit de mê- 
me à la belle Vénus drapée qui étoit autrefois au palais 
Spada, & qui appartient aujourd’hui au Lord Egremont. 

Cette ceinture inférieure n’eft le partage que de cette 
Déefle: c’efl celle que les Poètes appellent la ceinture, 
ou le ccrte de Vénus. Je ne fâche perfbnne qui ait 
jamais fait cette remarque. Lorsque Junon voulut enflû- 
mer le cœur de Jupiter, elle pria Vénus de lui prêter 
cette ceinture myrtérieufè : l’ ayant obtenue elle la mit dans 
fon giron, félon l’çxpreflion d’Homcre ( 4 ), c’crt à dire, 
autour «St au deflous du corps inférieur qui crt la place 
qu’elle occupe aux figures ervqueftion. Que l’on con- 
fronte avec cette explication ce que d’autres ont dit de 
la ceinture de Vénus ( 5 ), on verra que leur opinion n’ert 
pas fôutenable. Les anciens Commentateurs d’Homere 
n’ont pas mieux laifi le fens du Poète dans cet endroit. 

Il ,eîft certain que egkathko kolpô, mets la cein- 
ture dans le giron, ne fignific pns, comme le Scho- 

liaftc 

(i) Philoftr. L. I. Iccn. z. p.r66. ($) Rigaif. No t. in Onofan cf ri 

(z) Liban, vit. DcraoRh* Strata#, p. 37. fcq. PriJe au* , Nof. 

(î) Muf. Capif* X. 3. tav. *0. a J Mann. ArunJcI. p. Ce* dru* 

C4) 11 - £ v. atp. zi’. Conf. Sa» ans prenenf la ceinture pour 
Non. Dionyf. L. 1. p <0. i. 17. une robe. 

HiJÎ. de l’Art. T IL 7. 
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f farte le prétend, la même choie que katakrypson 
miü xou'ô, cache la dans le giron. Euftathe, dans 
là dérivation du mot kestos, n’ en atteint pas mieux 
la vraie lignification. Arifiide, lorsqu’il parle de cette 
ceinture, ajoute: quelqu’en loit la forme, Ostis pote 
ou t os o kestos es t in ( 1 ). M. Martorclli, Pro- 
fclleur de langue Grecque à Naples, remarque fort judi- 
cieulcment ) que ce mot n’eft pas un lùbftantif, mais 
un adjertif, dont les Poètes Grecs des te ms poftérieurs 
le font lèrvis fubftantivcment. Il lemble aulfi que l’Au- 
teur d’une épigramme Grecque, fur Vénus (/), n’a pas 
compris quelle ceinture déligne le mot kestos, l’ayant 
confondue avec la ceinture ordinaire qui le mettoit au 
delTous du lein , Amp ni mazois kestos eux. Par 
l’explication que nous venons de lairc de la ceinture de 
Vénus, nous répandons du jour lùr un palfage de Pline, 
où cet Ecrivain nous parle de la ftatue d’un Satyre qui 
tenoit la figure d’un Bacchus, P alla vclatnm vener is, 
le corps ceint comme Vénus, du moins c’eft ainli que je 
l’cntens. Ce partage a toujours paru oblcur: de -là 
quelques Savans on cru qu’il falloit lire vetieri au lieu 
de venerisy comme li le §atyre amenoit Bacchus à Vé- 
nus. Mais Pline ne parle pas ici de groupe («). Le 
celle ou la ceinture que Junon emprunta de Vénus 
fut caule fins doute que les Syriens donnoient cet ajus- 
tement à la femme de Jupiter. Gori croit ( 5 ) que 
deux des trois Grâces, qui font fi.tr une Urne funé- 
raire, tiennent cette ceinture dans leurs mains, ce qui 
n’eft pas aifé à prouver. 

Qiiel- 

(0 Ariftid. itthrn. in Nept. p. (î) Anthol. Epigr. Grâce. L. j. 
41. C. p. îÔ«. a. 

O) Comment, de Rcgia Xh«ca (4) Pl*n. L. 36. c. 4. $. 8- 
Calamar, p. i,j. (î) Muf. Etr. T. 1. p. 117. 
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Quelques figures vêtues de la fimple tunique qui, 
détachée fur une des épaules tombe négligemment, n’ont 
point de ceinture. La prétendue Flore Famcfè ou plu- 
tôt une des Heures, nous offre cette ceinture qui tombe 
le long du corps inférieur. Antiope, merc d’Amphion 
& de Zéthus du même palais Farnele, & une ffatue de 
la Villa Médicis, portent cette ceinture fur les hanches: 
c'cft ainll que Longus décrit les Nymphes ( l ). Les pein- 
tures ( 2 ), les marbres & les pierres gravées ( 3 * ), nous 
offrent des Danfcufès & des Bacchantes fans ceinture , ou 
la portant à la main, foit pour défigner leur mollefle vo- 
luptueufè, ainfi que nous voyons Bacchus qui n’en porte 
pas non plus , foit pour indiquer que la fàltation ne per- 
met pas au corps d’être gêné ou comprimé par aucun 
lien. Les tableaux d’Herculanum nous offrent deux jeu- 
nes filles fans ceinture (4); l’une tient de la main droite 
un plat de figues, & de la main gauche une aiguiere 
penchée; l’autre porte un plat & une corbeille. Ces jeu- 
nes filles pouroient fort bien reprélcnter les perfonnes 
qui fervoient dans le temple de Pallas, & qui étoient 
appellées Deipnophorot, - portenjes de mets ( s ). 
Les Auteurs des explications de ces peintures, ne nous 
en donnent point de ces figures qui ne lignifient rien 
fi elles ne repréientent pas ce que je viens de dire. 
Cependant une épigramme Grecque nous apprend que 
- l’Antiquité connoiffoit la ffatue d’une Danfèufè avec 
une ceinture ( 6 ). De plus les Anciens figuroient 
ainfi les femmes plongées dans l’affliéVion , furtout 
■ fur la perte de leurs parens <S t de leurs proches: c’cff 

Z 2 ainfi 

(l) Long. Part. L. î. p. 10. (4) Ere. T. f » * av ' * 3 » 

(t) Piît, Ere. T. 1. tav. 31. (O Suida* in 

(9) Defcr, des Pier. gr. du cab. de (6) Anthcl. L. 4. c. 35. p. 3^*. 

Stofeh , p. *55, No. 1577. * 3 - 
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ainfi que Séneque introduit les Troyennes, pleurant la 
mort d’ Heéfor, Vejle remiffa ('). Un bas-relief de 
la Villa Borghcfe nous offre Andromaque, accompagnée 
des femmes Troyennes, & vêtue d’une robe traînante fans 
ceinture, recevant le corps de fon époux aux portes de 
la ville de Troie ( 2 ). Dans ces cas le même ufàge étoit 
suffi introduit chez les Romains. L’ordre des Chevaliers, 
accompagnant le corps d’Augufle jusques à iôn tombeau, 
porta des robes traînantes ( 3 ). 

La troifieme pièce de l’habillement des femmes, 
étoit le manteau nommé par les Grecs Peîlon, ter- 
me qui fignifioit proprement le manteau de Pallas , & qui 
fut approprié enfuite aux manteaux des autres Divini- 
tés ( 4 ), ainfi qu’à ceux des hommes ( s ). Il n’ étoit 
point carré, comme Saumaife fie l’eft imaginé: c’ étoit 
un drap coupé en rond, de la même façon que font nos 
manteaux. Il y a grande apparence que le manteau des 
hommes a été de la même forme. Ce fèntiment eft à 
la vérité oppofë à celui des Savans qui ont écrit fitr l’ha- 
billement des Anciens, mais qui n’ont jugé pour la plu- 
part que d’après des livres & des eftampes peu fidèles. 
Ne pouvant entrer ici dans les détails pour expliquer les 
anciens Auteurs, ni pour concilier ou réfuter leurs Com- 
mentateurs, je me contente de les entendre relativement 
à la forme en quefiion. Les Anciens parlent de man- 
teaux carrés en général: ce qui ne fait aucune difficulté, 
lorsqu’on n’entend pas par -là du drap coupé en plu- 
sieurs angles droits, mais un manteau à quatre coins 

qui 

(1} Troad. v. 83. (?) Aefchyl. Perf. 199. 46g. 103*. 

(1) Monum. Ain. Ined. Ko. 1;;. Sopl oJ. Trachin. v. 609. 684. 

C?) Suet. Aug. c. 100. Eurip. Heracl. v. 49. 13t. «04. 

(4) Non. DionyC L. a. p. 4 J. Hclen. v. 430. 573 - ISS**- *641- Ion. 

I. 17. v. 3iS. Herc. Fur. v. 333. 
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qui prcnoicnt la forme carrée d’après quatre petites hou- 
pes, quand on mettoit cet habillement. 

A la plupart des manteaux, fbit aux perfbnnagcs des a . Du man. 
fiâmes, lbit aux figures des pierres gravées de l’im «St tenu gjmide 
l’autre fèxc, il n’y a que deux glands de vifiblcs, les a^'gian’li ° U 
deux autres fc trouvent cachés par le jet du manteau. 
Quelquefois on en voit trois, comme à une Ifis, exécutée 
dans le ilyle Etrusque, à un Elculapc de grandeur natu- 
relle ainli que la figure précédente, «St à un Mercure fin- 
un des deux beaux candélabres de marbre, du palais Bar- 
berini, de même qu’à l’ilis & à l’Efculape. On voit 
les quatre glands aux quatre coins du manteau à une des 
deux figures Etrusques rclTemblantes «St de grandeur na- 
turelle, conièrvées au même palais, ainlî qu’à la Mule 
de la tragédie fur l’urne funéraire dont nous avons parlé 
ci-devant. Il eft évident que ces glands ne font point 
attachés à des angles, «St le manteau ne peut pas avoir 
des coins, parce que s’il étoit coupé en carré, le jet 
des plis qui tombent de tous fens ne pourroit pas être 
ondoyant. Les manteaux des figures Etrusques jettent 
les mêmes plis, d’où il refùltc qu’ils ont eu la même 
forme, ce qu’on peut voir fur le bas-relief de la Villa 
Albani, qu’on trouvera gravé dans le troiiicme volume 
de cette Hiftoire. , 

. Tout le monde peut le convaincre de ce que j’avan- 
ce* on peut en faire l’effai avec un manteau coufu 
feulement de quelques points «St s’ en couvrir comme d’ un 
drap rond à la larcin des Anciens. La forme de nos cha- 
fübles, coupées presqu’en rond par devant & par der- 
rière, indique a fiez. qu’elles ont été anciennement toutes 
rondes «St qu’elles ont eu la forme des manteaux, for- 
me qu’ont encore aujourd’hui les chafubles Grecques. 

Cet ornement fè mettoit par dclïùs la tête au moyen 

Z 3 d’une 
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d’une ouverture (*), &, pour que le Prêtre fut moins 
gêné en officiant à l’autel , il étoit relevé par deflus le bras, 
de forte que cette mante defeendoit en forme d’arc par 
devant & par derrière. Les chafùbles ayant été faites 
enluite de riches étoffes on leur donna, autant par 
épargne que pour la commodité, la forme qu’elles avoient 
quand on les rclevoient par deflus les bras, c’eft à dire, 
la forme qu’elles ont aujourd’hui. 

Quant aux manteaux, tant des figures cl’ hommes 
que de celles de femmes, il eft à propos d’obfèrver en- 
core qu’on ne les trouve pas toujours mis ni arrangés à 
la façon ordinaire des autres vêtemens, comme on peut 
s’en convaincre par l’ infpeéHon des yeux, mais qu’ils 
font ajuftés fiiivant l’idée, ou la convenance de l’Artific. 
Ceci eft fï vrai qu’une ftatue impériale afîife confèrvée à 
la Villa Albani & furmontée de la tête de Claude, eft 
ajuftée du paludamentum , ou de la chlamyde efpece de 
manteau court, de manière qu’il traîneroit à terre fi la 
figure étoit debout. Le Statuaire qui avoit fait ce mor- 
ceau jugea à propos de jetter une partie du manteau fur 
les cuiffes de fà figure, pour ménager de beaux- plis & 
pour ne pas laiffer les deux jambes decouvertes, ce qui 
auroit caufé de la monotonie. 

lj Les Anciens avoient pluficurs façons de mettre & 

L ' ” u t ' de jetter le manteau , e p i b a t 1 e s t h a i : la plus ordi- 
«aire ctoit ci en croiler un tiers ou un quart qui, lorsque 
le manteau étoit mis, pouvoit lcrvir A couvrir la tête. 
C’cft ainfi que Scipion Nallca, fiiivant Appien ( 2 ), rele- 
voit par deflus la tête le bord de fà toge, kraspedon. 
Quelques Auteurs ( 3 ), nous apprennent qu’on mèttoit 

aufli 

CO Cîampinl, Vct.Monum. T. t. Bel. Civ. L. «. p. ISS. 1 . 6 . 

t. p. 2.35). <3) Cf» per. Apoth. lioHi. p. 144. 
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aurti le manteau plié en double, ce qui formoit alors un 
plus grand volume, comme nous le voyons à quelques 
ftatues. Les manteaux des deux belles rtatues de Pallas 
de la Villa Albani font agencés de cette manière: au lieu 
d’être arrangés iùr les figures, ils partent fous le bras 
gauche, étant relevés par devant & par derrière fous 
l'égide le long de la poitrine, tandis qu’il font attaches 
au-dertus de l’épaule droite. 

Qtiand il eft queftion d’ un manteau plié en don- c. Du man- 
blc, il faut entendre fans doute le double drap des 
Cyniques ('). Il ert vrai pourtant que la Aatue d’un 
Philolôphc de cette feéfc de grandeur naturelle & de 
la même Villa Albani, n’a pas le manteau plié de 
cette maniéré. Cette ftatue fc diftingue par une grande 
bcfàce, faite comme une gibeciere de charteur, qui 
defeend de l’épaule droite fur le côté gauche, par un 
bâton noueux & par des rouleaux d’écrits à lès pieds. 

Cependant connue les Cyniques ne portoient point de 
tuniques, ils avoient plus befbin que d’autres de dou- 
bler leur manteau: ce qui me paroît aurti plus conce- 
vable que tout ce qu’ont écrit la deflus les Saumaifès 
& les autres Commentateurs. Le mot double ne peut 
pas non plus s’entendre de la manière de jetter le 
manteau, comme Ip prétendent les Savans: à la rtatuc 
de notre Cynique le jet du manteau ne diffère pas de 
celui de la plupart des figures ajuftées de ce vêtement. 


La façon la plus ordinaire de jetter le manteau, <1. Autre f... 
c’ ert fous le bras droit, par dertous l’épaule gauche. J”" 

Mais quelquefois les manteaux ne font pas croifcs & j,., femmes, 
fe trouvent attachés au deflus des épaules par deux 

boutons. 


O Horat. L. i. cp, 17. v. 25, 



i 84 Livre IV. Chapitre V. 

boutons, comme nous les voyons à la belle & uni- 
que flatue de Leucothoé de la Villa Albani, & à 
deux Caryatides de la Villa Ncgroni, toutes trois de 
grandeur naturelle. En voyant ces manteaux il faut 
fuppofcr que le tiers au moins en étoit croilé, com- 
me on le remarque fènliblement au manteau d’ une 
figure de femme plus grande que nature dans la cour 
du palais Farnefe: la partie rabattue de cette lorte d’ha- 
bit, eft retenue & attachée par la ceinture. La figure 
d’une Mufè . au defius du naturel dans la co-ur de la 
Chancellerie j & celle d’Antiope du grouppe nommé 
vulgairement le taureau Farnefe, nous offrent une pa- 
reille mante traînante, où la queue eft relevée & palTée 
fous la ceinture. Le manteau s’attachoit auffi quel- 
quefois par un noeud fous le fein, comme lbnt atta- 
chés les manteaux de quelques figures Egyptiennes 
& celui d’Ifis en particulier, ce que j’ai déjà indi- 
qué dans le fécond livre de cette Hiftoire. D’autres 
fois encore, , au lieu de faire un nœud, on attachoit 
les deux bouts du manteau lous la poitrine avec une 
agraffe , peïonis (*), de forte qu’ il eft: à , préfumer 
que Fuji des bouts defeendoit le . long de l’épaule & 
que l’autre paffoit par delfous le bras. Je remarque- 
rai comme une particularité que le torfè d’une ftatue 
de la Villa du Comte de Fede , o-ù étoit la fameufè 
Villa Adriana deTibur, a par defius fbn manteau attaché 
fur la poitrine comme celui d’Ifis, une efpece.de voile 
tifTu comme un rélèau. Ce réfeau eft apparemment la 
forte de voile qui s’appelloit Agrônon. C’ étoit une 
mode que luivoient les perfonnes qui célébroient les 
orgies de Bacchus (*), & c’étoit auffi un ajuftement 
des figures de Tyréiïas & dés autres Devins (*). 

Au 

CO s°ph°d. Trochirr. v. 942. (2) Hcfycb. v. A yfmrov. 

Pu IL Oaoin. L. 4. Scg. utf. 
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Au lieu de ce grand manteau on étoit aufti dans e - D “ mai», 
l’ulàge d’en porter un plus petit, fait de deux morceaux, *,™ 11 
coniits par en bas & attachés par deflfus l’ épaule avec un Grecque*, 
bouton, de façon qu’il y avoit deux ouvertures ména- 
gées pour paffer les bras. Les Romains appelloient ce 
manteau Ri cilti um ('). Quelquefois il defeend à peine 
jusqu’aux manches, & il n’eft lôuvent guere plus long 
que les mantclets de nos jours. I£n effet nous voyons 
fiir quelques peintures d’Hcrculanum que ce vêtement cft 
fait comme celui que portent les Dames d’aujourd’hui: 
c’eft un mantclet léger, qui couvre les bras 6c qui pa- 
roit coupé en rond, de forte qu’il falloit le paffer par 
deflfus la tête. C’ cft probablement là cette pièce de l’ ha- 
billement des femmes, que les Grecs nommoient F,ncy- 
c l ion, ouCyclas, c’ eft à dire un habit rond , du 
mot de k y k l o s ainfi que de ceux d’ANABounios 
& d’AMPECHONtoN ( 1 ). La Flore du Capitole nous 
offre une fingularité: c’eft un manteau plus long, com- 
pofé pareillement de deux pièces, l’une de devant l’an- 
tre de derrière. Ce vêtement eft coufti des deux côtés 
de bas en haut & boutonné par deflus l’épaule, ayant des 
fentes pour pafler les bras; en effet le bras gauche cft 
paffé dans une de ces ouvertures, tandis que le droit cft 
couvert du manteau, mais laiflant voir l’ouverture en 
queftion. * 

Les. Savans, ayant trouvé différentes figures avec la f- Duprcicii. 
tête couverte du manteau , ont pris en général cette dra- ^ 

perie pour l’ajuftement desVeftales, tandis qu’elle n’eft 
propre qu’aux femmes. Tous les Antiquaires femblent 
fùrtout s’accorder à nommer Veftale une tête du ca- 
binet 

(1) Varro de L. L. L. 4. c. (î) Aelian. Var. hift. L. 7. c. 9. 

Non. Marcel, c. 14. 11. 3î* 

Htjl. de P Art. T. U. A a 
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binct Farnefe, finis fonger qu’il lui manque le principal 
caractère, flivoir la mitre, ou d’avoir la tête ceinte d’une 
large bande qui defeend fur les épaules ("). C’cfl ainfi 
que font figurées deux têtes rapportées par Fabretti ( 2 ), 
l’une exécutée fiir une plaque de métal, l’autre gravée 
lur un onyx. On voit fur cette plaque le nom de la per- 
fonne avec la légende: BELICIAE MODESTE, & 
flir le champ, auprès du bufle, on lit V. V. ce qui fignifie 
félon l’ Ecrivain en queftion V I R G O V E S T A L I S. Sur 
la pierre on trouve au defious de la figure: NERVI R V, 
que le même Antiquaire explique ainfi: NE R AT IA 
VIRGO VESTALIS. Une Vcflale fèroit aufli reconnoil- 
fàble par une draperie ou un voile fingulier nommé fujfdm- 
lum , qui leur prenoit par deflfus la tête & qui étoit d’une 
forme carrée oblongue. Les deux bouts d’une pareille 
mitre defeendent fur la poitrine d’ une figure plus petite 
que nature, coufèrvée dans le palais Barberini. La tête 
antique manquant à cette figure, le Rcflaurateur moderne 
lui a donné une tête d’Ifis. 

De l° f. o Chez les Anciens on étoit fort dans 1’ ufiige de plier 

«le 'pMcr Te" l es babits & de les mettre en prefife, ce qu’on faifoit fur- 
hibifs des tout lorsqu’ils venoient d’être blanchis; & comme dans 
femmes. les tems les plus reculés de la Grece lés vêtemens du fexe 
étoient blancs, il failoit en venir fouvent au blanchiffa- 
ge ( 3 ). Les prefles dont les Ecrivains font mention (*), 
attellent que les Anciens s’en fervôient pour comprimer 
leurs habits: c’eft ce qu’on voit furtout aux éminences & 
aux cavités des raies qui régnent par deffus les habille- 
mens & qui repréfèntent les ruptures des étoffes. Les 

Statuai- 

(0 Prudent, contra Syra. L. 2. (3) Homer. II. y. v. 419. Hcfiod. 

v. 10S5. Op. v. 198. Anthol. L. 6. cp. 4. 

(4) Turncb. Advcrf. L. 23. c. 19. 
p. 7 **• 


(2) De Col. Traj. c. 6 . p. 167. 
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Statuaires de l’antiquité ont fouvcnt indiqué ces ruptures 
dans leurs draperies. Pour moi je pcnic que les raies des 
vétemens que les Romains nommoient Rugas , rides, 
étoient de ces tbrtes de ruptures, & non pas des plis re- 
payés , comme l’ a cru 'Saumailè ( 1 ) , qui ne pouvoit gucre 
rendre compte de ce qu’il n’avoit pas vu. t 


Après avoir parlé de la forme des habits, il ne fera 
pas hors de propos de dilcutcr en peu de mots leurs 
couleurs, attendu que les écrits qui traitent de l’habille- 
ment des Anciens, n’en font presque pas mention. 


E. 

De Ki cou- 
leur de T ha- 
billciueut. 


A commencer par les figures divines, Jupiter fè a. Couleur 
trouve avec une draperie rouge (*) , & Neptune, fi fii <lf * 

figure nous étoit parvenue en tableau, auroit un vêtement 1 ' 

vert de mer, ou céladon , comme on avoit coutume de 
peindre les Néréides (?). Enfin tout ce qui avoit rap- 
port aux Dieux marins, jusqu’aux animaux qu’on leur 
làcrifioit, portoit des bandelettes d’un vert de mer (4). 

C’cft d’après cette maxime que les P oc tes donnent aux 
Fleuves des cheveux de la même couleur ( *). Eli général 
les Nymphes, qui tirent leur nom de l’eau, Nymphî, 

Lympiia, font ainfi vêtues dans les peintures antiques ( 5 ). 

Le manteau d’Apollon, (quand il en porte un, efi bleu 
ou violet ( 7 ), & Bacchus dont la draperie pouroit être 
de pourpre, eft habillé de blanc. Martianus Capella 
donne la couleur verte àCÿbele, comme étant la Déc/Te 
de la terre & la mere des êtres X 8 )• Jùnon, par rapport 
à l’air qu’elle défigne, peut être vêtue de bleu célefte; 

A a a mais 


CO In TcrtuL de Pal. p. 334. 

(a) Martian. Capel. de nupt* PhiK 
L. 1. p. 17. 

(3) Ovid. Art. L. 3. v. 178. 

(43 Valer. Flac. Argon. L. 1. 
v. 18p. 


(5) Ovid. Art. L. 1. y. *24. 
(<$) Ovid. Art. L. 3* v. 178. 
(7) Bartoh Pitt. Ant. tav. i, 
O) L. 1. p. 19. 
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mais l’Ecrivain que je viens de citer l’introduit avec un 
voile blanc. Cérès devroit avoir une draperie jaune, 
parce que cette couleur eft celle de la moiflon , & qu’ elle 
fait allufion à l’épithete d’Homere qui l’appelle la blonde 
Cérès. Le deflin colorié d’une peinture antique confer- 
vé à la bibliothèque du Vatican, & publié dans mes Mo- 
numens de l’Antiquité (‘), nous offre Pallas, dont le 
manteau, au lieu d’être d’un bleu célefte, comme on le 
voit communément aux figures de cette Déefle , eft cou- 
leur de feu, pour défigner fans doute fon ardeur guer- 
rière : car c’ étoit aufii de cette couleur qu’ étoient les ha- 
bits de. guerre des Spartiates. Sur une peinture d’ Hercu- 
lanum nous voyons Vénus avec une draperie flottante d’ un 
jaune doré qui donne dans le vert foncé (*), faifiint allu- 
iïon peut-être à l’épithete de Vénus la dorée. Une des 
Naïades, fur le deflein du Vatican dont nous venons de 
parler, a une tunique fine de couleur d’acier, comme Vir- 
gile décrit la figure du Tibre: 

— eutn tenuis glauco veiabat ainiéla 

Carbafus. 


Mais d’ailleurs fà draperie eft verte, comme l’eft celler 
des Fleuves chez les autres Poètes ( 3 ). Du refte ces deux 
couleurs, étant fymboliques, désignent l’eau; la verte 
fiirtout fait allufion aux rives bordées jçT arbrifTeaux. 


b. Couleur J’efpere suffi qu’une courte notice fur la couleur de 

.l'csVoi's" des ^ habillement des Héros «Srdes Rois ne fera pas jugé fuper- 
Hc't oï a de* fi ue > furtout par les Artiftes. Neftor étoit drapé de rou- 


Prctre*. ge (■♦). Tout le vêtement de trois Rois captifs de la 
Villa Medicis, & deux autres de la Villa Borghefe, paroît 
indiquer, exécuté fur le porphyre, une draperie de pour- 


pre. 


(*) Montitn. Ant. ined. No. 18. 
( 2 ) Pitt. Ere. T. 4. tav. g. 


(3) Stat. Tbeb. L. 9. p. 354. 

(4) Philoftr. L. a. 
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prc, & défiguer la dignité royale de ces prifonniers. 

Dans un tableau antique, Achille avoit une draperie céla- 
don ( 1 ) , tailant alluiion à Thétis, dont il étoit le fils • 
partie de cofiume que Balthalàr Beruzzi a aulfi oblcrvée 
dans la figure de ce Héros au plafond d’une fille de la 
Farncfina. Sextus Pompée, après avoir remporté une 
victoire fur mer contre Atigufte, prit un habit lèmblable, 
s’imaginant, au rapport de Dion Calfius, ctre un des fils 
de Neptune ( 2 ). Marcus Agrippa ayant gagné si fon tour 
une bataille navale contre ce fils de Pompée, fut gratifié 
par Augufte d’un drapeau couleur de vert de mer (*). 

Les Prêtres chez toutes les nations étoient habillés 
de blanc ( 4 ). 

Dans l’antiquité les femmes portoient le'deuil en ha- c. Conimr 
bits noirs, & cela chez les Romains comme chez les ilc » ite 
• Grecs (“> ). Cette mode exirtoit dé;a du tems d’Homere, dcui1 ’ 
qui nous apprend que Thétis plongée dans la triftefic par 
la mort dePatrocle, prit le plus noir de les vêtemens ( 6 ). 

Mais fous les Empereurs Romains cet ulàgc éprouva un 
changement total, & les femmes portèrent le deuil en ha- 
bits blancs (?). Ainfi quand Plutarque nous parle en 
général des habits blancs pour le deuil làns fixer l’épo- 
que, il n’eft queftion alors que de Vidage de fon 
tems ( 8 ). Hérodien fait mention du deuil en habits 
blancs dans là relation des funérailles de l’Empereur 
Septimc - Sevcre. Il nous raconte que l’image de cet 
Empereur faite en cire, étoit entourée d’un côté d’une 
troupe de femmes, vêtues de blanc, & de l’autre du 

A a 3 corps 

(1) Icon. a. p. 8 j». I. *4, (5) DionyC Hafic. A. R. L. S. c. 

(2) Dio Ca(C L. 48. p. 389. B, 39. p. 491. Ovid. Met. L. 6 . v. 

(?) $uct. Aug. c. zî. (6 ) Hom. II. m, v. 94. 

(4) Valer. Flac. Argon. L. t. v. (7; Conf. NoritCcnot.Pâfan.p.357. 

3SS. Braun, de Veft.Hcbr. L. 1. c . 6 . (8) K *<p. x«r*yf. ?» t u, p. 48a. l.xo. 
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De T a j u Pe- 
inent des au- 
tres parties 
du corps , & 
en premier 
lieu de la 
tête. 


a. Le voile. 
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corps de tous les Sénateurs habillés de noir f). Chez 
les Romains les hommes s’habilloient conftamment de 
noir dans le deuil, comme nous l’apprenons entre autre 
par un trait de Trajan qui, ayant perdu (on époufè Plo- 
tine, porta des habits noirs pendant neuf jours ( 1 2 ). 


Après avoir obfervé les parties les plus effentielles 
de la draperie des femmes en général , je difeuterai la ma- 
nière de couvrir & de vêtir les extrémités du corps. Je 
commencerai par la principale partie, & je remarquerai 
que les femmes alloient communément la tête nue. Je 
répéterai feulement ici ce que j’ai dit plus haut: qu’elles 
fè lervoient quelquefois de leur vêtement, foit pour fè 
couvrir la tête , loit pour le voiler le vifàge , ainfi qu’ on 
nous reprélènte Junon , ilia fedet dejecta in lnmi~ 
na jj ail a ( 3 4 )- 


U fe trouve aufft des voiles particuliers ou de peti- 
tes pièces d’étoffe carrées qui fèrvoient à cet ufàge. Il 
paroît que cette piece d’ étoffe eft le voile que les Anciens 
nommoient Theristron, j Flmnmeum & Rica , dé- 
nominations Romaines qui fèrvoient furtout à-défigner le 
voile des vierges (•+). Mais le terme le plus connu du 
voile chez les Poètes eft Kalyptrî (>). Ces fortes 
de voiles étant minces & transparens furent comparés 
à des toiles d’araignées ( tf ). .Ces étoffes, fèparées 
du vêtement & faites pour couvrir la tête des femmes, 
ont été remarquées fouvent par les Ecrivains > tel eft 

le 


(1) Hcrod, hift. L. 4. c. 3. p. 1x8» 

(2) XiphiJ. Hadr. p. 147. I. 17. 

(?) Valcr. FJac. Arg. L. r. v. 132. 

(4) Scalig. con;?c>. in Varr. 
p. 197. 


(5) Aefchyl. Suppl, v. 128. R. 
Caiab. L. 14. v. 43. * 

(< 5 ) Hurip. Androm. v. 830. 
Epigr, gr. in Kuft. uot. aci Suid. 
v« K ert£V<p t 
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le voile blanc qu’ Apollonius donne a Médée pour fc 
couvrir la tête ( 1 ) : tel eff encore celui dont fait men- 
tion une épigramme Grecque (*). Cependant j’ ignore il 
Uélcne, argenîsi kalypsamenî othonisi, s'eft 
voilée avec des pièces d’étoffe blanches, ou fi elle s’eft 
voilée avec une pièce d’ étoffé blanche eanô argÎtj, 
en fc couvrant de ce voile. Cette difficulté eft d’au- 
tant plus difficile à réfoudre que les Grecs des tems 
poftéricurs n’entendoient pas eux mêmes la vraie fignifi- 
cation dos mots de Eanos & de Pep lo s qui le trou- 
vent dans Homere & dans d’autres Poètes anciens, com- 
me nous le voyons clairement par l' Onomajlicon de Ju- 
lius Pollux ( ? ). Le feul voile de cette nature qui le 
trouve fur des Monunicns antiques à Rome, eft la pièce 
d’étoffe blanche, dont Héfione fè couvre la tête, fiijet 
exécuté en mofaïque dans la Villa Albani (4). Cette forte 
d’ajuftement que les femmes Afiatiques avoient coutume 
de porter , paroît avoir été nommé cheiromaktron, 
un efïuie-mam, à caufè de fit forme .& de fà cou- 
leur (î). 

Les femmes âgées portoient une cfpecc de bonnet, b. r.e bonnef 
dont la ffatue du cabinet du Capitole, connue, fous la c,c ' 
fauffe dénomination d’une Praefica , peut nous donner ’ 
une idée : à l’ égard de la ffatue en queff ion , je crois que 
c’cftHécube qui levé la tête, comme fi elle voyoit pré- 
cipiter du haut des murs de Troie fon petit-fils Aftya- 
nax. Cependant on a donné une pareille coiffure à la 
figure d’ une jeune Bacchante , exécutée fur un grand 

baflui 


(i) A i* tipvmtpàf xtfifotrt fimXXtr KxXvwrffi 
A ryvf*v*. — Argon. L. 3. v. 833 * 

(a) Anthol. L. 7. p. 457. L 9* (4) Conf. Momim. Ant. ined. 

(3) Poil. Onom. L. 7. Scgra. 51. No. < 55 . * 

(5) Athcn. Dcipn. L. 9. p 410. 
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bafiin de marbre , morceaux qui paroitra dans le troifiemç 
volume de mes Monumens de l’Antiquité. Nous trou- 
vons aufli ajuûé de la même maniéré un jeune & beau 
masque tragique dans le palais Albani, puis un autre 
masque (êmblable au palais Laneellotti, & pareillement la 
Nymphe Oenone, la première mattrefic de Paris, liir un 
bas-relief de la Villa Ludovifi. 

c. i.c «ha- En voyage ou expofées au foleil, les femmes por- 
pcau. toient un chapeau à la TheiTalienne , a fiez icmblable aux 

chapeaux de paille des femmes deTolcane, c’efi à dire, 
u' ayant presque . point de fond. Les chapeaux des An- 
ciens étoient communément blancs, comme nous en 
voyons fur plufieurs vafes peints ('). Sophocle fait pn- 
roître Ismene, la plus jeune des filles d’Oedipe, coiffée 
d’un pareil chapeau, lorsque, s’étant évadée de Thebes, 
elle vint joindre fon pere à Athcne ( a ). Sur un valc du 
cabinet de M. Mcngs , une Amazone à cheval , combat- 
tant contre deux guerriers,, porte un chapeau de cette 
forme, mais rcjetté fur les épaules. De plus, le chapeau 
étoit un ajuftement propre aux Prêtreffes de Cérès ( 3 ). 
Sur un grand vaiè*de marbre de là Villa Albani ( 4 ), on 
trouve ftillas en chaflerefie, coiffée d’un chapeau: on 
lait que cette Déeffe aimoit auffi la charte (S). Ce qui 
paroît une corbeille fur la tête des Caryatides, peut bien 
avoir été une façon de le coiffer dans de certaines con- 
trées de la Grèce: les Egyptiennes de nos jours por- 
tent fur la tête quelque choie de Icmblable à ces 
corbeilles ( 6 ). 

La 

(i) Deuipft. litrur. tabi 3 2* (O Callim. Hymn. Kallad. v. 91. 

(a,) Sophocî. Ocd. Colon, v, 30 6 . Conf. Stat. Thcb. L. 2. v. 243. Ari- 
CO Tcrtull. depallio, c. 4. p. 25. i>id. Orar. Minero. p. 25. B. 

(4) Momim, Ant. ined. Np. ( 6 ) Bclon, Obf. L. 2* ch. 3î. 
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La chaufliire du fexe confiftoit ou cft foùliers entiers 
ou en finiples fândales. Quant aux fouliers on en voit à 
pluiieurs figures des peintures d’Herculanum (•)* ils ibnt 
quelquefois jaunes, comme ceux de Vénus à un tableau 
des bains de Titus (*), & comme ceux que portoient les 
Perles ( 3 ). Les ftatues de femme nous offrent auffi des 
fouliers entiers, comme le grouppe de Niobé. Du refte 
les (ôuliers de ces dernieres figures ne s’ arrondifîcnt pas 
par le bout comme ceux des premières , ayant une forme 
plus large. Les fândales attachées aux pieds ont commu- 
nément un doigt d’épaiffeur, & font Cofnpofees de plus 
d’une femelle. Ces chauffures étoient formées quelque- 
fois de cinq femelles coufues enfèmble, ce que nous 
voyons par autant d’inciiions aux fândales de l’une des 
belles Pallas de la Villa Albani, qui font épaiffes de deux 
doigts. Les fândales, compofees de quatre femelles, s'ap- 
pelaient quadrifole ( 4 ). Le liège paroît avoir lèrvi à 
la colnpofition de ces femelles, ce bois étant léger & ne 
tirant point l’humidité:, aufîi a-t-il fèrvi au même ufâge 
dans les tems modernes, ce qui l’a fait appeller dans 
notre langue bois de pantoufles ( Pantoffelfiolz ). A 

l’égard de cette femelle elle étoit garnie par déifias & par 
defTous d’un cuir qui débordoit le liège, comme on le 
voit à une petite Pallas de bronze confêrvéc pareillement 
à la Villa Albani. «Aujourd’hui encore, il y a des Rcli- 
gieufes en Italie qui portent une pareille chauflure. La 
Vjlfa Ludovifi nous offre une grande Pallas au déifias du 
naturel , dont les fândales font de la meme forme , & dont 
le Maître fè nommoit Antiochus d’Athene : cette chauffitre 
entourée" de trois rangs de dtfïjgrens ornemens piqués, 
porte trois doigts de hauteur. Les chauffurcs, confif- 

taut 

(1) Pitt.Ercol, T. 1. Tab, 7, 21. 13. ^3) Adchil. PcrC v. CC%. 

(1) BartoH, Pict. ant. tav. Cm (4} Archcl. dîfpuf, p. 23* 
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tant en un (Impie cuir, lacé par deflus le pied, & reflem- 
blant à celles que portent les gens de la campagne entre 
Rome & Naples , fe nomment en Grec Aplat, & M o- 
nopeuia ypodîmata ('). T elles (ont les chaufiu- 
res des deux ftatues de marbre noire qui rcpréfentcnt des 
Rois de Thrace captifs <5 c qui font au Capitole. Les An- 
ciens de l’un & l’autre fèxe portoient encore des l.’rnda- 
lcs de cordes, tiiTues en forme de réfëaux, comme on 
en voit aux figures des Divinités for un autel de la Villa 
Albani ( l ). Il y 'a grande apparence que ce font ces 
chauflurcs que les Grecs appelloient R a ï n 1 a , parce que 
Julius Pollux explique ce mot par polyeukton ypo- 
dîma, chauffore tiffoe de plufieurs cordes ( 3 ). A Her- 
culanum il s’eft trouvé une autre efpccc de fandales, aux- 
quelles les cordes font rangées en cercles ovales; la par- 
tie qui couvre le talon y efl aufïi de cordes & fè trouve 
attachée à la femelle. 

Le cothurne étoit une chauflure plus ou moins 
haute, mais la plupart du tems ta hauteur étoit celle de 
la main, & généralement affeélée à la Mute tragique (*). 
Le cothurne de la flatue de Melpomenc à la Villa Borg- 
hefe a cinq pouces d’un palme Romain de hauteur. Il 
faut diAingucr de ce cothurne du théâtre celui des chaf- 
leurs & des guerriers: ce dernier, quoique fouvent con- 
fondu par les Ecrivains, étoit une efpece de brodequin ($). 
La courroie qui aflujettifïbit la femelle & qui étoit placée 
for le coude- pied, te trouve rarement aux figures dès 
Divinités, & quand elle s’y trouve , elle efl placée fous 
le pied. Pline fait une obfèrvation finguliere: il remar- 

* que 

(1) Calûtib. No t, in Acn. Tat. (4) Monum. Anf. ined. p. 24g. 

c. 21. p. 84. ($) Scaiig. Poet. L. 1. c. 13. p. 2i„ 

(2) Monum. Ant. ined. No. 6 . C. Pitt. Ere. X. 1. p. ig. tav. lo. p. 

(9) Poil. Onom. L. 7. fegm. 93. H 6 . tav. 23. 



de l’Art des Grecs. 


*95 


que que les femelles de la ftatue de Coruelic, mere, des 
Gracques, avoicnt été fans cette courroie ('). J’oblèr- 
verai ici que parmi les différentes chauffures, on ne voit 
point de talons fur le derrière du pied, fi ce n’eft aux 
ibuliers d’une figure de femme fur un tableau d’Hercu- 
lanum: la chauffure eft rouge, mais la femelle fit le ta- 
lon font jaunes (*•). Les talons des ibuliers fe nom* 
moient chez les Grecs Kattïmata, & ils étoient com- 
potes de petits morceaux de cuir (3). 

Après avoir indiqué les différentes pièces dé 1* ha- 
billement des femmes, je pafferai à l’examen de la pa- 
nne & de l’élégance de leur ajuflcment, ce qui formera 
le fécond article de ces obfcrvations des figures dra- 
pées. Par rapport à l’habillement je diftingue la parure 
de l’élégance: par le terme d’élégance j’entens la ma- 
nière d’ajufter les draperies, ainfi que la façon de difpo- 
fer les plis des étoffes en général : par celui de parure, 
que je pourois nommer auffi l’ornement, je comprends 
tout ce qui eft broché, brodé & ajouté au vêtement. 

Les robes, ainfi que les manteaux chez les An- 
ciens avoicnt en général des bordures ornées dans tout 
leur tour. Chez les Grecs ces bords s'appelaient tan- 
tôt pe z as k y k r. as, tantôt peripoDjon, & chez les 
Romains LrmOus.' L’ ornemcnt le plus ordinaire étoit 
une garniture de pourpre, affeétée auffi aux habits des 
hommes chez les. Etrusques & chez les Romains (■♦). 
Quant à l’habillement du fêxe it étoit décoréau bas d’une 
ou de plufieurs raies de diverfes couleurs. On voit une 
raie à la robe de la figure peinte du tombeau de Ccff 

B b 2 tius ; 

(1) Plin. L. 34. c. 14. (4) Buomr. cxplic. ad Denift. l.tr 

(2) pitt# Ere. T. 4. tav, i*. p. 

13) Schol. Arift. Equit. v. 3*7- 
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tins* on eu remarque deux à celle d’une des Mules fur 
la peinture nommée vulgairement la Noce Aldobrandine. 
La robe de la figure de Roma au palais Barberini , eft or- 
née de trois raies rouges brochées de fleurs blanches; 
& quelques figures fur les peintures d’ Herculanum , por- 
tent des draperies décorées de quatre raies. Une ftatue 
de Diane du flyle le plus ancien, confèrvée au cabinet 
d’ Herculanum , eft ajuftée d’une draperie qui porte de 
ces fortes de raies peintes, comme nous l’avons déjà 
ohlèrvé ci-devant. Au refte l’ornement ordinaire, qui 
le trouve fur la bordure des habits de femme eft traité 
d’une maniéré facile & expéditive. Cependant quelques 
vafès de terre' cuite nous offrent des draperies dont les 
ornemens font peints d’un travail plus fini ’& d’un goût 
plus délicat. L’ ornement le plus agréable paroît avoir 
été la bordure finueufe, ou le Méandre, dont il eft fait 
mention dans une épigramme Grecque (*). Le beau 
vafe du cabinet d’Hamilton que nous avons déjà cité plu- 
fieurs fois, nous offre des exemples de bordures fèmbla- 
blcs, tant fur les draperies de femme que fur celles 
d’homme; & l’on y voit aufli un Roi à demi nud, aflis 
& portant un feeptre, *■ qui a un manteau bordé d’un 
méandre tout à l’ entour. Ce même méandre paroît aufli 
fur le vêtement d’une figure Etrusque de bronze ( z ). 
Indépendamment de la bordure inférieure de ce vêtement, 
on voit fur le vafe en queftion des . figures, dont la dra- 
perie eft décorée d’une raie ouvragée, qui eft compofee 
en partie de petits carreaux comme ceux d’un damier, 
& en partie d’enroulemens comme des pampres de vigne. 
Sur un vafe appartenant au Confiai Anglois à Naples , & 
repréfèntant Théfée & Ariane ( 3 ), on voit la jeune 

Prin- 

CO Anthol. L. 6 * c. 8. op. 17, 18. CO Bnonar. Oflf fop. alc.Mcdagl. 

C 3 ) Montrai* Ant. ined. No* 99 » 
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Princefie ajuftée d’ une draperie , bordée depuis le ièin 
jusqu’en bas d’une raie foncée qui eft interrompue tout 
du long par des traverfcs, icmblables à des boutonnières. 

1 D’ailleurs le vêtement des femmes ét oit quelquefois par- 
iëmé d’étoiles: tel étoit aufli l’habit du divin Sofopolis, 
Héros des Eléens, iiir une peinture antique. Démétrius 
Poliorcète portoit aufli un pareil habit ('). 

L’ornement eft à l’élégance, ce que. la beauté eft à 
la grâce. • L’élégance n’eft pas dans l’habillement même, 
& l’habillement ne devient élégant que lorsqu’il q été 
aflbrti par les mains du bon goût. L’élégance pouroit être 
nommée aufli la bonne grâce de l’ajurtcment, ce qui ne, 
peut fe dire pourtant que de la draperie de détins , ou du 
manteau, parce que cette partie de l’ habillement pouvoit 
être jettée à volonté, tandis que la tunique, ou l’habit 
de deflous devoit fuivre la direction du manteau & de 
la ceinture pour concourir à la diipofition des plis. Il 
réfolte de -là, que cette marche raifonnée des plis peut 
être aflignéc à bien plus juftje titre à la draperie des An- 
ciens qu’à celle des Modernes: car les habits de ces der- 
niers, de l’ uô & l’autre ièxe, étant adhérens aux chairs, 
ne font pas lùlceptibles de ces tours pittoresques des pre- 
miers. Or comme la marche des plis eft différente ici on 
la diverfité des tems.de l’art, il réfolte que la diipofition 
de la draperie & l’élégance de l’ajuftement conrtituent 
unp partie de la connoiflànce du ftyle & des époques. 
La marche des plis dans les figures des tems les plus recu- 
lés eft ordinairement droite, .ou formant peu d’ in- 
flexions: ce qu’un Ecrivain moderne peu inftruit, dit de 
tous les plis des Anciens, ne lâchant pas que les plis des 
figures qu’il cite, iè trouvant for la tunique, doivent 

B b 3 tomber 
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tomber perpendiculairement ('). Dans les tems les plus 
éclairés de l’Art, on cherchoit à mettre la plus grande 
variété dans les plis, tant de la robe que du manteau, & 
cela à T imitation de ceux que formoient les vétemens 
cffetflifs. Il y a apparence que dès les premiers tems la 
maniéré de jetter les draperies étoit la même, mais que 
l’Art encore dans l’enfance ne pouvoit pas atteindre ces 
ruptures variées des plis. On ne fiiuroit conlidérer (ans 
admiration cette variété fmguliere, ce goût exquis dans 
les draperies, depuis les vafes peints, envilàgés comme 
des dedans, jusqu’aux pierres les plus dures, tel que le 
porphyre. La Iculpture ancienne nous a laide des mo- 
dèles dans ce genre: rien de plus élégant, de plus noble 
que la draperie de la Niobé antique. Mais lorsque les 
Artiftes £è propofoient pour but de laiffer entrevoir la 
beauté du nud, ils làcrifioient le fracas de la draperie, 
à l’induftrie des chairs, ainfi que nous le voyons au vê- 
tement des filles de Niobé ; leurs habits font entièrement 
ndhérens aux chairs & ne forment de plis qu’aux cavi- 
tés, tandis qu’ils ibnt légers & pour ainfi dire collés aux 
éminences, Amplement pour indiquer un vêtement. Il 
cft d’ expérience que toute draperie qui eft relevée par 
un membre & qüî tombe librement des deux cotés, ne 
forme point de plis & ne s’interrompt qu’aux cavités. 
Ces plis multipliés & interrompus, «fi recherchés par la 
plupart des Sculpteurs & particulièrement des Peintres mo- 
dernes, n’ont pas été regardés comme des beautés pat 
les Anciens! Maïs on voit par ïâ drapétiè .jettée négli- 
gemment, comme celle dULàocoon, & une autre étalée 
fur un vaiè, qui eft avec le nom de PArtifte, E PATI2N, 
& qui le trouve .» la Villa Albani ( 2 ) avec quelle élé- 
gance 

CO Perrault, Parai. T. i. p. ( 2 ) Defcr.desPicr.gr.dncab.de 
179. feq. Stofcb, p. 167. 
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gance les Anciens làvoicnt alors interrompre & con- 
trarier les draperies. 

Apres avoir parle de l’ ajuAemcnt du fexe, nous exa- 
minerons le refie delà parure, telle que celle de la tête, 
des bras & des pieds. J’ai peu de choies à dire de la 
parure de la tête des figures “Grecques de l’ancien Aylc; 
rarement on y trouve dès cheveux bouclés, & ils font 
toujours plus négligés aux têtes de femmes qu’à celles 
d’hommes. Aux figures du haut Ayle, les cheveux (ont 
peignés Amplement par defius la tête, formant des filions 
ondoyansj aux jeunes filles ils font relevés. & noués Air 
le fommet de la tête, ou attaches en nœud & alïujcttii 
par une aiguille fur le derrière de la tête ('). Une mé- 
daille d’argent très-rare de la ville de Tarcntc, nous offre 
Taras, fils de Neptune, à cheval comme il l’efi fur la 
plupart des médailles, mais avec cette particularité qu’il 
a les cheveux uoués Air la tête, comme les ont les jeu- 
nes filles, de forte qu’il feroit douter de fbn fexe fi l’Ar- 
tiAe n’avoit pas eu foin de ï indiquer très-diAincAemcnt 
à là place. On voit ions lé cheval un masque tragique. 
C’eA avec cette (implicite de coiffure que paroiffoit tou- 
jours fur le théâtre le principal peribnnage de femme dans 
les tragédies Grecques ( a ). Quant à cette aiguille de 
tête, propre à affujetir les cheveux des jeunes filles, elle 
cA rarement vifible dans les figures qui nous refient. 
Montfaucon rapporte une feule figure Romaine fur la tête 
dé laquelle on remarque l’ aiguille en quefiion ; mais cette 
.aiguille n’eft pas l’ J] eus difcrimïnalis , pour arranger 
les cheveux en boucles, comme le croit ce Savant (*)• 

Qucl- 

(0 P»ufan. L. g. p. 53 g. I. il. (3) Montfaucon, Ant. e*pli<|. 
L. 10 . p. 8 I. 4- *• P* !.'*$• Suppl. T. 3» P* 4* 

(») Scalig. Po«t. L. 1. c. 14» p. »». D. 
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Quelquefois les cheveux des femmes font attachés par 
derrière à une certaine diftance de la tête, & defoendent 
en groffes touffes fous la bande qui les lje , comme on les 
voit aux figures Etrusques de l’un & l’autre fexe. C’eft 
de cette façon que font rendus les cheveux de la Pallas de la 
Villa Albani , de même que ceux d’ une petite Pallas qui a 
palfé en Angleterre, ainfi que ceux des Caryatides de la 
Villa Negroni, de la Diane du cabinet d’ Herculanum & de 
plufieurs autres figures. Il réfiilte de ces faits que c’eft 
à tort que Gori avance que les cheveux traites de cette 
façon font des caratfteres du ftyle Etrusque ('). . Quant 
aux trefles attachées autour de la tête, telles que Michel- 
Ange en a donné aux deux ftatues de femmes du tom- 
beau du Pape ,Tule II. on n’en voit à aucune ftatue anti- 
que. Sur quelques têtes de Dames Romaines on remarque 
des coiffures de cheveux poftiches: Lucille, femme de 
l’Empereur Lucius Vérus, ftatue confèrvée au Capitole, 
a des cheveux de marbre noir, qui font adaptés de 
façon qu’on peut les ôter. 

Plufieurs ftatues nous offrent des cheveux colorés de 
rouge, comme on en voit à Ja Diane du cabinet d’ Her- 
culanum, ainfi qu’à une petite Vénus du même cabinet, 
qui preffe des deux mains les cheveux mouillés, pareille- 
ment à une ftatue de fenune drapée, ayant une tête 
idéale, ftatue placée dans la cour du château de Portici. 
Les cheveux de la Vénus de Médicis- étoient dorés, 
ainfi que ceux d’ une tête d’Apollon du cabinet du Capi- 
tole. Parmi les ftatues d’ Herculanum confervées à Por- 
tici, aucune n’ indiquoit plus clairement la dorure, que la 
belle Pallas de grandeur naturelle & de marbre: l’ or y étoit 
appliqué en feuilles fi epaifles qu’ on a pu V enlever. 

Il 

CO Muf. Etr. T. ». p. ioi. 
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Il étoit encore d’ufàge de fe faire couper les che- 
veux. On voyoijtavec la tête rafeEthra, mere deThéfee( r ), 
& une femme âgée dans un tableau dePolygnote confèrvé à 
Delphe ( 2 ). Cet ufàge défignoit fans doute le deuil confiant 
des veuves, comme celui deClytemnefire <St d’Hecube (3). 
Les enfans fe coupoient aufïi les cheveux à la mort de 
leur pere ( 4 ), ce que nous fàvons par 1‘ exemple d’Elec- 
tre & d’Orefie, & ce que nous voyons par leurs ftatues 
à la Villa Ludovifi, dont je parlerai plus en détail dans 
le volume fuivant. Nous trouvons encore que les ma- 
ris jaloux coupoient les cheveux à leursfçmmes, foit pour 
les punir de leurs galanteries, foit pour les "forcer de res- 
ter à la maifon (*). Sur des médailles & fur des tableaux 
il le trouve des têtes de femmes & de Déciles , coiffées d’un 
réfèau , comme les femmes d’ Italie en portent encore au- 
jourd’hui dans leur maifon.' Cette fortè de bonnet fe nom- 
moit k e k r y r h a l o s. J’en ai parlé ailleurs ( 6 ). Quel- 
quefois les diadèmes étoient garnis de pierres précieufcs (?). 

Pluiieurs ftatues ont eu des boucles d’ oreilles , com- 
me la Vénus de Praxitèle, & comme on en peut juger 
par les oreilles percées des filles de Niobé, de la Vénus 
de Médicis, ainfl que de Leucothôé & d’une belle tête 
idéale de bafàlte verd, toutes deux â la Villa Albani. 
Mais on ne connoit aujourd’hui que deux fia tues qui 
aient des boucles d’oreilles ; elles fbq^. rondes, travaillées 
dans le même marbre, & à peu près de la même 
forme que celles d’une figure Egyptienne (*). L’une de 

, ces 
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ces rtatues ert une des Caryatides de la Villa Négroni, 
l’autre eft une Pallas, qui étoit à l’hermitage du Cardinal 
Paflionci chez les Camaldules près de Fralcati, & qui a 
parte depuis peu en Angleterre. On voit à la niaiion de 
Campagne, du Comte Fede, dans la Villa Adriana, deux 
burtes de terre cuite avec des boucles d’oreilles fèmbla- 
bîcs. Apulée fait mention de pendans d’Oreilles portés 
par des jeunes hommes (‘)> & on en voit à Achille fur 
un vaie de terre cuite dans la bibliothèque du Vatican. 
Platon dans fon tertament fait mention de boucles d’oreil- 
les d’or ( a ); cependant Xénophon reproche à un certain 
Apollonides d’avoir les oreilles percées ( 3 ). 

Dans cette indication des têtes avec des oreilles per- 
cées & avec des pendans d’oreilles, je n’ai cité que des 
figures divines & des beautés idéales. Mais pour ne pas 
faire croire que j’adopte le fèntiment de Buonarroti, qui 
ibutient qu’on ne voit que les figures des Divinités avec 
des pendans d’oreilles, ou avec des oreilles percées (4), 
je citerai des portraits & des Dames Connues , telles qu’An- 
tonia Epoufe de Druiiis, le burte d’une femme âgée dans 
le cabinet du Capitole , une Matidia , dans la Ville Ludo- 
vili , toutes figures avec des oreilles percées. 

Indépendamment de la parure des oreilles, les Da- 
mes Romaines de la première qualité portoient au defius 
du front un ornement fort reflemblant* à l’ aigrette de nos 
Dames, compofée de pierres précieufes. • Dans le jar- 
din du Palais Farnefe, on voit une tête de portrait en Vé- 
nus, repréfentant Mnrciana, nièce de l’Empereur Tra- 
jan , & ayant le haut du front orné d’ une pareille aigrette. 
Dans la Villa Pamfili il le trouve un burte de la même 
pe donne, ayant le haut du front décoré d’un ornement 

en 

(i) Monum. Ant. ined. No. 151. (3) Ibid. L. *. fegit». 50. 

(2; D»cg. I.acrt. L. 3. le gin. 41. (4) Buonar.OfT. fop.alc.Vetri,p.t$4. 
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en forme de croifiant, ce qui peut ièrvir d’ éclaircifiement 
au Poète Stace, qui décrit Alcmcne , mere d’ Hercule, In 
chevelure ornée de trois lunes : 

— tcrgeminci crinem circumdata luna. 

Theb. L. 6. v. 2$8- 

paflage qui fait allufion (ans doute à Hercule , parce qué. 
la nuit qu’il fut concu dura l’eipace de trois nuits. 

Les ornemens dont on avoit coutume de parer les 
bras, ctoient les bracelets. Ces bracelets ont pour l’or- re cs ra! " 
dinaire la figure d’un ierpent, quelques uns ont la forme 
d’un cordon rond, qui îè termine par deux tctes de ce 
reptile. C’eft ainfi qu’étoit terminée la ceinture des 
Guerriers: B ç tiens & Gemini committunt or a (Ira cô- 
nes (*). Les . cabinets d’Herculanum & du college Ro- 
main, renferment plulieurs de ces fortes de bracelets en 
or. Quelquefois ils entourent la partie fopéricure du 
bras, comme on le voit aux deux Nymphes endormies 
du Vatican & de la Villa Médicis, figures à qui la forme 
de cette parure a fait donner le nom de Cléopâtre, & ce 
font là proprement des bracelets. D’autres fois ils font 
placés for le poignet, ainfi qu’on le remarque à une 
des Caryatides de la Villa Négroni \ ils font quatre fois 
le tour, & s’appellent perikarpia, de rarpos, 
le poignet ; Us portent aufli le nom d’cpixARPioi 
o ph ei s (*■), pour les diftinguer des autres bracelets 
qu’on mettoit autpuç des. bras & qui s'appclloicnt péri 
brachioni opheis. Au lièii de ces bracelets en forme 
de ierpents, les Artifies donnoient quelquefois âux Bac- 
chantes de véritables terpents ( 3 )< H fe trouve encore des 
bracelets, faits en forme de trefle, & nommés streptoi. 

Je remarquerai aufiî que les Capitaines Romains , dans 

Çe 2 leurs 

(1) Apollon, Argon. L. 3. v. 190. (r) Philortr. ep. 4. 

(3) Monum. Ant. ined. T. 2. p. 113. 
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leurs entrées triomphales à Rome, avoient coutume de 
porter des bracelets (' ). Cependant on n’apperçoit cét 
ornement ni à Titus, ni à Marc-Aurele, repréfèntés fur 
leurs chars de triomphe , foit parce que cette mode n’ exif- 
toit plus fous les Empereurs , foit parce qu’ on regardoit 
cette parure comme peu convenable à la ma je fié de la 
pcrfbnnc & du lieu fur un monument public. 

c. De b paru- Les jambes avoient aufii leur parure qui confiftoit 
rc^tic* jatn- cn un anneau ou unc bande, placé au deflus des chevil- 
les & approprié aux figures des Bacchantes (*). Cet an- 
neau a plus ou moins de cercles. A deux Viéloires fur 
un vafe de terre cuite du cabinet de M. Mengs, h» même 
bande fait cinq fois le tour. Dans les pays Orientaux les 
femmes portent encore aujourd’hui des anneaux autour 
des jambes ( 3 ). 

n. Après avoir indiqué le vêtement des figures de fem- 

Dr r habit* mCj j e p;,ffe n l’examen de l’habillement des figures 
homme. Au fitrplus cet examen concerne moins les fla- 
nic. tues, parce que la plupart fbnt héroïques & par confis- 

quent fins draperie , que les coutumes dans la vie civile. 
Comme l’habillement des Romains ne différé guere de 
celui des Grecs, je •'rapporterai' ici l’efTentiel de l’un & 
de l’autre. ,Je parlerai en premier lieu de l’habillement 
du corps, enfuite de celui des extrémités, tels que la tête, 
les pieds & les mains. . 

a. Quant au vêtement du corps, il paroît que la tüni- 

ac* V ^"r f l ue a été un des plus néeeflaires. Cependant elle ne fut 
ô.« (le il «uni- pas généralement reçue , & quelques peuples de l’Antiquité 
<ine. la regardèrent comme une mode efféminée (■*). Les Ro- 

mains 

(0 Zonar. Annal. L. 7. p. D. (si) Hunt, DiflL on the proverb. 
«d. Reg. o f Saloin. p. 13. 

Ci) Anthol. L. c.5. cp. 5. Suid. (4) Hcrodot. L. 1. p. 40» I. 33. 
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mains des premiers tems ne portoiént fur là peaù qué leur 
toge ( 1 ) : c’eft ainfi qti’ étoient ajuftées les ftatues de Ro- 
mulus & de Camille (*). Encore dans les tems poftérieurs 
ceux qui le rendoient au champs de Mars pour fe recom- 
mander au peuple <Sr pour en obtenir des dignités, y pa- 
roifloient fans tunique (*), afin de pouvoir montrer les 
cicatrices qu’ils portoiént fur leur corps, oomme des mar- 
ques de leur courage. Mais en général la tunique devint en- 
fuite l’habillement des Romains, comme celui des Grecs, 
à l'exception desPhilofophes cyniques. Nous lavons qu’Au- 
gufle mettoit jusqu’à quatre tuniques en hiver. * A la. plupart 
des ftatues, des bulles & des bas-reliefs, nous ne voyons < 
la tunique qu’ au cou & à la poitrine, parce que: les figu-: 
res font repréfèntées avec des manteaux ou 'avec la toge; 
il eft bien rare de trouver des figures ajuftées de la fimple 
tunique, comme le font celles du Térence & du Virgile 
du Vatican. On puniffoit les Soldats pour des fautes légè- 
res, en les obligeant de faire leur ouvrage vêtus de la fim- 
ple tunique: coqime ils paroiffoient alors fans ceinture & 
fans armes, Plutarque les appelle, en chitôsin 
azôstoi O)- 

La tunique proprement dite; eft compofée de deux 
pièces d’étoffe longues & carrées. Elles font coufoes 
des deux côtés, comme on le voit à b» ftatue d’un Prêtre de 
Cybcle, dans le cabinet de M. Browne à Londres, où l’ on 
remarque jusqu’à la coutume. ,• Cette tunique a une ou- 
verture pour y paflfer le bras; la partie qui dçfcend jus- 
qu’à la moitié du bras fopéjrieur , forme une forte de 
manche racourcte. Cependant pojrtoit aufti une cfpece 
de tunique avec des manches qui n’excédoient pas de beau- 
coup les épaules, ainfi qu’on voit à une belle ftatue de 

Ce 3 ' Séna- 

(i) GelL Noâ. att. L. 7. «. i*. (J) Pfutarch. p. 451. 1.31. 

O) Cic. ont. p. M. Scaoro. (4) Plutareh. Lucull. p. 916. 1 . 19* 
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Sénateur dans la Villa Negroni, manches qu’on nommoit 
kol obi a, racourcies ('). Sur une peinture d’ Hcrcula- 
nura on remarque des manches toutes fèmblablcs à une 
figure de femme ( a ). Jurte-Lipfe prétend qu’il n’y avoit 
que les Cinaedi & les Pue ri meritorii , qui portaient 
des tuniques avec des manches longues & étroites qui, 
de mênic que celles des robes de femmes, alloient jus- 
qu’au poignet O Mais fans doute ce Savant a 
ignoré que les perfonnages de théâtre étoient ainfi vêtus, 
ce qu’on voit entre autres, comme nous l’ avons déjà 
remarqué, à deux petites rtatues de Comiques à la Villa 
Matteï, & à une figure femblable à la Villa Albani, ainfi 
qu’à un perlonnage tragique fiir un tableau d’ Herculanum. 
Je ne répéterai pas ici ce que j’ai dit plus haut à l’article 
des tuniques des femmes, qui eurent longtems ce vête- 
ment de commun avec les hommes. Ce qu’il y a de cer- 
tain , c’ eft que dans les tems anciens la tunique des Ro- 
manis n’ avoit pas de manches (4). 

A Pég.lrd des chauffes nous les rangérons dans la 
cl a (Te des habits de défions, dont les perfonnages comi- 
ques, outre les figures des peuples étrangers, Ont cou- 
tume d’être ajuftés. Les chauffes parôïffcnt avoir été 
introduites fur le théâtre pour la bienféance: aux figures 
comiques en marbre dont nous venons de parler, on voit 
les chauffes & les bas, aînil que chez les nations barbares, 
faits d’une feule pièce. De plus, on remarque des chîiufi- 
lès qui vont depuis la Ceinture jusqu’ aux genoux , Comme 
Fabretti nous en indique à la figure de Tràjan*(*). Héro- 
rlien nous apprend quc Carac&lla, âvoit rabattu fes chauffes 
fur les cuiffes pour faire les nécefTiites , lorsqu’il fut affafi 

fine 

; 0 Sa! mal* nd TertuII. d< Pafl. p. $<. (4) A.GclI.NoA. a(f. U7. c. 12. S. 

( A ) Piu. Frc. X. 4. Cav. 1 6. Auguft. de Chrirt. L. 3. c. 

O) Put. \.r<, T. 4. tav. * 5 . (^ç) Hcrod. L. 4* c. *4. i>. iv. 
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fine par Martial (*).' Au lieu de chauffes les Romains 
le fèrvoient de bandes, avec quoi ils s’ enveloppoient les 
cuiffes ; mais ceux qui en portoient paffoient pour des effé- 
minés, & Cicéron releve cet habillement dans Pompée 
cdmme un trait de molleffe ( 2 ). 

Les Grecs portoient leur manteau & les Romains leur 
toge liir la tunique. Quant aux manteaux il y en avoit 
de deux e/peces: le manteau court, connu lous ces trois 
dénominations, de Chiamydk, de Chlaina, & de 
Paludamentum chez les Romains , outrée, Je manteau 
long ordinaire. 


B. 

Du manteau 
court. 


An rapport de Strabon, la chlamyde étoit plus* ovale a. De la cha- 
que ronde: c’ étoit en général un vêtement des gens de ni * <lc - 
guerre ( 3 ). Elle couvroit l’épaule gauche &, pour n’être 
pas embarraffé en marchant, elle étoit courte & s’attachoit 
fur l’épaule gauche. Plus d’une ftatue nous prouve* que 
ce manteau étoit de forme ovale ou tonde ; mais celle qui 
nous le montre le plus clairement eft une' figure au deffus 
du naturel dans le jardin du Pape fur le Quirinal. De -là 
ce manteau a été donné aux figures héroïques ; il eft fingu- 
lierement affeélé à Çaftor & à Pollux , de maniéré pourtant 
qu’ils le portoient déployé fur les épaules & attaché en 
nœud fur la poitrine, maniéré qu’ Elien dans Suidas dit être 
un trait caraétériftiquc des Diofcures : Chlamydas 
echontes EPI fÔN ômôn, ephÎmmenîn ejcate- 
rôn, ainfi que je l’ai expliqué dans mes Monumens de 
l’Antiquité. C’eft dans-cette v we que Plàtôn dit àAriftip- 
pe:.„Il n’appartient qu’à toi de porter là chlamyde & les 
„ haillons ,“ pour défigner fon indifférence dans l’élévation 
& dans l’abaiffement. .Chez les Athéniens la chlamyde 
étoit aufit un vêtement de jeunes gens ( * ) , c’ eft à dire de 

nœud 

(1) Ibid. (3) Strab. L. ». p. up. C. 

(») Cic. ad. Attic. L. 2. ep. 3. £4) Luçian. Amor. p. 904. 



b. Oc la drai- 
na. 


c. Pu Palinu* 
111 en tu in. 


203 Liv^ 'iV. r CttvA.T I T B. B V. 

: cei y^ < ^*# e PMÎS» huit jusqu’£> vingt «os étoier* pré- 
poiesa. garde de la ville & quife préparoient par conië- 
quent a, la guerjre ( 1 ). Le manteau que ces jeunes gens 
portoient étoit anciennement noir, & il refta tel jusqu’au 
llcclc d’Adrien où le célébré Hérode-Atticus, leur donna 
Mue ehl^myde blaqche ( * f V J’QWèw.emi- auffi que dans 
les tMjets peints du lerçnce du Vatican, la chlafiiyde eft 
donnée, comme un habit généralement introduit, à près- 
que tous les jeuqes gens de nai/Tance libre. Les manteaux: 
des Guerriers avoient coutume d’être lourds & frangés en 
dedans, krÔjssptoi, pour tenir chaud (*). 

i ■, - l ie diAhiguerai de ce vêtement un autre manteau court 
. no miné LJiI aitu * , qui ne s’attachoit pas (ùr l’ épaule com- 
me la chiamyde; on la portoit fur les épaules, à peu près 
-(Comme le peuple dans les pays chauds a coutume de porter 
à cajBif©k,ap rcs. l’avoir ôtée de deffus le corps. C’efV cette 
clpece de manteau court qu’ AriOophane’ donne à Oreftc, 
& fi* j^que-héros,le porte, comme j’ai dit, replié fur l’épaule 
gauche; c’eft ainfi qu’il eftreprélènté fur un valè d’argent 
tlq Çardiuiil Nerim Çorfini, lorsqu’il paroît devant l’Aréopa- 
ff Pendre ipn ét*t. de.trüleffc <5t d? abaiflement (4). 

Cé«e façtfjt 4e porter .le nii^nteflikeA; Jibmmçe par Plaute: 
coiijicere, in coUfim paiUum Y c^UgçtaptaUio. 

Le Paludameotum étoit- pour les Romains, ce que la 
Chîamyde étoit-pour lcsi Grecs. . Sa douleur étoit de pour- 
>prey c’étok 'le 'vètement de l’ordre 

équ eftreH vtpiêus. updifît is ( * >, • 6c lë mafttcaù que por- 
tant ksÆapdaines xSc câlinantes Emperetthr Romains. 
Ccpenda n t nous appreo onsque ka Bmpe reu rs jusqu’à Gàl- 
hen ne paroiflbient pas* Rome avec le paludamentun», 
.... * ■ •— ''•mais 

1 OJ Arttmuior.Onirocrlt. I.. «.«.?<?. O) PJutarch. Lucul. p.ç)t. J.» 4 . 

CO Philoilr. it. &opytM.,a. p.??o. <4) .Momirn. Aut. No. 151. 

(?) Xiphii. Awg. p. 94 . J. 4 . 
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mais qu’ ils s’ y montraient avec la toge. Nous en dé- 
couvrons la raifcm dans les remontrances qui furent frites 
a Vitellius par (es amis, lorsqu’il voulut faire fon entrée 
• dans Rome avec ce manteau fur les épaules : cet ajufte- 
nîent, lui dirent -ils, feroit croire que vous voulez traiter 
la capitale de l’empire ‘Romain comme une ville prile d’af- 
faut, 6r à ces reprclèntations il mit la toge confulairc. 

Septime Sévere oblèrva la même cérémonie avant fon en- 
trée liiperbe dans Rome: vêtu en lmperator , il s’avança 
à cheval jusques aux portes de la ville, où, étant delcendu, 
il prit la toge & fit le relie du chemin à pied ( '). <• r Jfe luis 
furpris comment un Académicien .François apà IkiiTer la 
quellion indccifc , lavoir lï le paludamentum des Romains 
étoit une cuirafie ou un manteau < a ). C’ étoit un pareil 
manteau tifiu d’or, . t qwe portok Agrippine , femme de 
Claude, lorsqu’elle. aftifta, ainfique nous l’avons rapporté 
plus haut, au d’un combat naval 

Le manteau long des Grecs nous eft connu par beau- d. Du man- 
coup de figures , il étoit quelquefois doublé, comme celui teau Ion ï* 
que portoit Neftor à cauiè de ion grand âge, & la doublure 
en eft défignée par le inot Diplî. Le manteau des Cyni- 
ques étoit pareillement double, duplex pallittin , parce 
qu’ ils ne portoient point de tuniques. D’autres fois aufti 
ces manteaux étoient fans doublure , & Homere les nom- 
me, aploidas cmlaj.v as. Je ne puis réfifter à l’en- 
viq de relever ici lesmépriiès de quelques Traducteurs 
d'anciens Auteurs, Kirtout les endroits ou ils ont cru qu’il 
étoit queftion d^ manteau»; Le premier qi|i me rendit at- 
tentif lur ce point fut Caiàubon , qui prend le mot d’ ima— 
tion , pour le manteau, lorsque Poiybe dit qu’Aratus ctoit 
convenu avec ceux qui vouloient lui livrer la ville de Cy- 

netha, 

C») Xiphil. Srrer. p. X94. L j. (2) M*m. de fAead. de* Infer. 

T. xi. p. Z99- 

Hijl.de ÏArt. T. II. Dd 



'210 


Livre IV. Chapitre V. 


r. De I1T0. 
Romaine. 


nethff, qu’un des conjurés donnerait le fignâl de l’exécu- 
tion en (è montrant fur une coline devant la ville, & cela 
i n imatiô, ce que notre lavant Interprête a rendu par 
p a II ’i a tus , tandis qu’il auroit dû dire, à ce que je crois x ; 
tu nient us. Selon toutes les apparences il étoit moins "ôr- 
dinairc de lortir de la ville lans manteau, qu’avec un man- 
teau ; & le lignai en queftion exigeoit quelque choie d’ex- 
traordinaire. L’ imatiô des Grecs eft toujours lynonyme 
avec le t unie a des Romains. Le Jine t unie a de Pline, 
lorsqu’il caraélerile par -là les ftatues de Romuliis & de 
Camille, lè rendroit en Grec par imatiô. Au liirplus le 
mot de Chïtôn, qui le trouve dans quelques Ecrivains de 
l’Antiquité, à été mal làifi par les Savans. Ce mot qui 
lignifie non feulement l’habit de deflfous, comme nous le 
voyons dans Diodore de Sicile, qui nous apprend que De- 
nys, tyran de Syracufo, portoit fans celïe une cuira fie par 
delïus lbn habit : Inagxazonto phe&ein eïi ton chitô- 
na bibirovjn thôraka} mais il défigne auffi quelquefois 
une cuiralTe, < 5 t dans Horacre il lignifie confiamment cette 
armure, ce qui efi prouvé par i’épithete de kalkochitô- 
.wes, lynonyme avec kalkothorares, awné d’airain. 
Cette remarque le rapporte principalement à un pafiage du 
meme Diodore, qui rapporte que Gélon, Roi deSyraculè, 
après la fa meule viéloire remportée fur les Carthaginois, 
parut devant le peuple pour lui rendre compte de les avions, 
de cela non lèulanaent. làus aucuqe arme, mais encore Cuis 
Achitôn EN.iw t ATtô,,Cuis cuiralTe fur la tunique: partage 
que les Traduéleurs nVut pas compris,. Quo iqu’il en l'oit, 
.>40NOCHiTÔK,v:défig^ie auffi un Guerrier qui , abandon- 
nant armes & manteau, fè làuvc en tunique (’). 

On a tant écrit fùr-la robe des Romains, nommée la 
toge, que les amples recherches qu’on en a faites, loin 

d'éciai- 


0 ) Plutarch. Aeuiil. p. 490- 
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d’ éclaircit U matière font capables d’augmenter encore 
l’ incertitude du Leéteur. Cependant il eft de fait que per- 
fonne n’ a encore indiqué la vraie forme de ce vêtement. 
\Je crois que lorsque Denys d’Halicamafle dit que la toge 
offre la forme d’ un demi-cercle, îmîkykx ion, il n’a pas 
voulu parler de la coupe, mais de la forme qu’elle 
prend étant mile for le corps. Car comme les Grecs met- 
toient fouvent leur manteau en double , il Ce peut que les 
Romains plioient de même leur toge, ce qui leveroit une 
grande difficulté lùr là forme. A P égard des Artifles pour 
lesquels j’écris principalement, il leur foffit de lavoir que 
cette draperie étoit blanche: car quand ils ont des figures 
Romaines à draper, ils peuvent lè> fervir des flatues qui 
nous relient. 

Nous remarquerons ici le jet de la toge, qui lè nom- 
moit Cinctus Gabinus , forme qu’on donnoit à ce vête- 
ment dans les cérémonies làcrées.-& particulièrement dans 
celles des làcrMices. Cette forme' confilloit en ce que la 
toge étoit relevée jusque litr la tête, de forte que le pan 
^gauche, làiflant l’épaule droite libre, delcendoit for 
P cpaüle gatffche & alloit for la poitrine, où les deux bouts 
étoient paflfés Püti dans l’autre', dCmaniere pourtant que 
la robe delcéndoit jusqu’aux pieds. C’eft eè que nous 
voyons a la figure de Marc- Aurele for un bas-relief de fou 
arc, où cet Empêreur fait un fàcrifice. Pkifféurs autres 
Antiques nous offrant la même dUpofitkm de la toge. 

* Lorsque les Empereurs fontrepréfèntés avec une par- 
tie de la toge relevée for la tête, ils défignent par cct 
ajuftement la dignité làcerdotaîe Parmi les Dieux, Samrne 
eft ordinairement figuré la tête couverte jusqu’au fom- 
met (*). En fait de figures divines il ne £b trouve, fi je 
ne me trompe, qu’une couple d’ exception à cette rcmar- 

D d 2 que. 

(i) Dcfcr. des Piw. gr. du eab. de Stofch , p. 33. 
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De l’ajtifte- 
m ent des ex- 
trcuitfcs , de 
en premier 
lieu de la 
tête . 

». Du cha- 
peau. 


au . - L i v g tV,. ç ,Ch*? ms -?V. 

qnç. . La première concerne un’ Jupiter, nommé le Chat 
leur, exécuté fur un ,:uteï de la Villa Borghefe, & monté 
Itir un Centaure il a la, tête couverte de la manière en quel-, 
tion. Jupiter, ainfi ajuflé , eft appelle Riciniatns , pat_" 
Arnobc (* du mot de Ricinmm , qui lignifie la partie eu 

manteau qui couvre la tête,, & c’ eft ainfi que Marcien re- 
prcléntc ce Dieu c 1 ). Pluton, fur une peinture du tom- 
beau des Nalons , nous offre la féconde exception ( 3). 
Qtumt aux autres Dieux ils font ordinairement repréfentés 
la tête , découverte. 

Pour ce qui concerne le vêtement des extrémités du 
corp$, je paflerai du tout aux parties & je commencerai 
par la tête. L* ufirge de porter un chapeau , tant pour or- 
ner que pour couvrir la tête, remonte aux tems les plus 
reculés,, «fie les , Athéniens is’ en fèrvoient non feulement à 
la campagne? mêlé aufft:^ la ville. Dans J'île d’ Egine on 
portait cet ajustement de tête même au fpeétacle , & cela 
dès le fieele de l’ ancienLégislateur Dracon. On faifoit auffi 
alors des chapeaux "de feutre, ! comme nous le lavons par 
ceux que portoient les Spartiates, "Uu par ieshéaumes qui, 
ainfi que nous l’apprend Thucydide^ n ? étoientplj$ à l’épreu- 
ve des fléchés. Chez î les Grecs les gens de tout âge por- 
toient des cfeapçaux., Quant les Athéniens. eurent quitté 
la mpdc d’en porter dans la ville, les Romains la mirent 
en vogue â leur tour., & tien dé plus ordinaire chez -eux 
que ççtte coilfurpfdu tuoins dans Jqriwûfon.), Suétone nous 
apprend qu’AuguAp, n’ailoi t , jamais ; autrement que le cha-* 
peau fur la tête^ foit qu’il fepromeiïâtdaHs fou palais. 
Ion qu’il S’expofat au foleil. Cependant l’ufàge le plus 
ordinaire étçit de le porter à la campagne, pour fè préfèr- 
ver du foleil <& de la pluye: pour cet effet ou avoir foin 

d’en 

O) Adv. GetM. L. 6. p. oop. C*5 De mipt. Phiiol. L. i. p. 17 . 

O) T»v. S. 
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d’ énftabahre lesbords. Aü'mbyéo des rübàhs- dont il: 
et oit garni , oit pouvott P attacher fbosle menton ; , comme 
nous le voyons à la figure de Thélee itir un valè de terre 
cuite à la b ibliothèque du Vatican; quand on vouloit aller 
tête nue, oifTe jettoit derriere les épaules & il reliait liis- 
pendu aux rubans attachés lotis le' ntenton. 

Le chapeau étoit‘ encore la coiffure ordinaire des 
gens de campagne &. des bergers : c’eft dç-là tju’il s’ap- 
pelle le chapeau Arcadien ('). Cette coiffure , a quelques 
figures d’Apollon fiir des médailles, eff une marque diffinc- 
tive cle l’état pafforal. de ce Dieu chez Adtnete Roi ’de 
Thcffalie. Différentes pierres gravées nous offrent MéléSf 
grc en Chaffcur portant un chapeau, . & deux bas- reliefs 
nous préfentent Zethus.avec la même coiffure, pour dési- 
gner la vie pafforale .qu’il avok- choifie. Ceux qui mon» 
(oient des chars auxcourlès du cirque > à. Rome portaient 
des chapeaux d’ Une eipece ünguliere , fe* terminant en paiA 
de lucre & reffemblant aux chapeaux Chinois. Une cou- 
ple de molàïques qu’on voyoit dans la mailcm Maffmi & qui 
le trouvent aujoUrd’ hui à Madrid, ainfi qu’ un ouvrage qui 
n’ exiffe plus & qui eft.rapptorté par Montfàucon, nous Of- 
frent des peiioonages avec de pareils chapedux. 


Rien de plus ordînkÜre que de '.fe couvrir la tête du *>• i.» té te 
bout de la robe, >&^hei les RomiÉÉêJMu pàiideja toge. dr 

D’ailleurs on élüit da*ns l’ ulàge de ptreatré là tête décou- 
verte/ en prête rifeé des pei'ibtmes â qtff Oh VôÜfoit marquer 
du relpecff ( l > ^ardëd:' . 

fur la tête le vêtement’tkiht GnâtifèttdliVfoit:: pi dttm kata 
tîs kephalîs echeï tû : itkÀTio& ( 3 X : ' ^ ^ 

Le chauffure Anrfqué contfiffe en fbtiliers & en lânda- c.Dciachauù 
les. La forme des différentes, càauffitres & lés divcrles ma- furc ’ 


Dd 3 nieres 

(O Dio Chryfoft. Or. 3 J. p. (*) Plu tort h. Pomp. p. 1137. 1 . 17. 
43?. A. O) Ibid. p. udp. 1 . ult. 
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cl. Des faiula- 
1 c s* 


** De» fou* 
liers. 


SI4 

nieres de les attacher & de les relever , font fi variées que fi 
je voulois tout rapporter , j’en ferois un allez gros ouvrage. 

En parlant de la chaufiure je commencerai par relever 
l’opinion ridicule d’un Savant au fojet d’une .fcrawe-qui s'eft 
trouvée for un pied antique du cabinet du Vatican. Cette 
croix eft attachée for îa courroie entre le gros orteil <5t le 
doigt foivant, où le trouve placé ordinairement une agrafic 
en forme de treffle ou de cœur. L’agraff'e réunit deux ban- 
des de cuir qui le joignent des deux côtés au deffus du 
pied, & qui aboutiflent à la courroie placée entre les deux 
doigts en queftion. Ce pied, fe trouvant orné de cette 
croix & ayant été découvert, dans les catacombes , a fait 
conclure qu’ il faifoit partie de la ftatue d’ un Martyr , cir- 
Conftance qui fe trouve rapportée dans une ample inferip- 
tion. Mais il eft évident que ce pied vient de la ftatue 
d’ une jeune femme : il eft d’ ailleurs fi beau que dans le 
tems où l’ on auroit pu ériger des ftatues aux Martyrs , on 
ft’ auroit pas pu produire un pareil pied pour tout l’or du 
monde. On lait d’ailleurs combien d’ Antiques, qui n’ont 
rien de commun avec la religion Chrétienne , ont été trou- 
vées dans les catacombes. Dans la fuite des tems on a dé- 
couvert un beau pied cl’ homme d’une ftatue beaucoup plus 
grande que le naturel , & for ce pied lè trouve une agraffe 
en croix toute femblable à la précédente & placée dans le 
même endroit: ce pied eft aujourd’hui dans le cabinet 
du Sculpteur Gavaceppi. A une belle ftatue de Bacchus on 
trouve la courroie des iàndales qui èft placée pareillement 
entre le gros àrteil & le doigt foivant db pied, ornée de 
la tête d’un ange ailé. 

Les fouliers des Romains diftcrôient de ceux des Grecs 
au rapport d’Appien (*): mais nous ne fommes guere en 
état d’ indiquer en quoi confiftoit cette différence. Les Ro- 
mains 


CO Appian. Mitfiruî. p. 114. I. 17. 
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mains de diffinétion portoient des fouliers de cuir rouge 
qui vcnoit du Royaume de Pont ( a ). Ces fouliers appelles 
Mullci , étoient quelquefois brodés en or ou en argent, 
-connue nous le voyons à quelques pieds chauffes ; mais 
pour FTïïThmoi.re ils étoient de Cuir noir <St montoient jus- 
qu’ à mi-jambè'^L, ce qui formoit^es efpeces de brode- 
quins, tels qu’on en 'vTS^auxfigj^es de Caftor de de Pol- 
lux, que je me propofe de^fa 1 re graver à la fuite de mes 
Monumens de l’Antiquité. Le Jafon de Verfàilles, ftatue 
nommée mal à propos Quintus Cincinnatus, offre une chauf- 
furcs que les Artilles pourroient donner aux- figures héroï- 
ques. Cette chauffure a des femelles avec des bords a 
l’ entour de la largeur d’ un doigt, & un cuir qui foutient le 
talon; ils font lacés fur le coude -pied par des bandes dé 
cuir qui partent des femelles dr fè trouvent attachés par def- 
fus les chevilles. Le paffage de> Pline, où il dit en parlant 
■ des finges : Laquëis calccari imitatione venantium tra- 
dunt (+), pouroît être appliqué aux fouliers, tiffus de 
cordes, tels qu’On en voit ait cabinet d’Herculanum. Les 
Commentateurs entendent ordinairement cè paffage par les 
filets dans lesquels on prend les finges , tandis que l’Au- 
teur Latin a voulu dire que ces animaux fe font dés fou- 
liers de cordes comme les Chaffeurs. •' 

' On fait que la nobleffe Athénienne portoit des fouliers 
ornés d’une demi -lune d’argent oti à' ivoire, comme la 
nobleffe Romaine en portoit aveéùne lune: ttîais ce cârac- 
tere’ne s’eft pas encore trouvé à auéuœ ’ftatùé Romaine. 

Je remarqq^âijicf en foppî^i^t ^que ïi^ttouchoirs 
n’ étoient pas en üfagécKez les Anciens," âümôms pas chez 
les Grecs. On voit que les perfonnes de diftinébon fc /en- 
voient de leur manteau pour S’ëffuyer les 1 yeux*, comme 

avoir 

(1) Valcs. not* in Annulait. L. {*) Horat. L. i. Sat. 6, v# 27. 

*2. c. 4. p. 390. O) î* c * - 
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«voit fait Agathode , frere d'une Reine d’Egypte, dans 
une affemblée du peuple à Aléxandric (•). Il en était de 


in. 

Olifcrvation 
generale fur 
le deflin de* 
figure* dra- 
pée*. 

core des objets de recherches non moins intéreffans pour 
le Connoiffenr que pour l’Artifte. La draperie eft au nud, 
ce que l’exprefTion eft à la penfée ; & nous avons fouvent 
moins de peine à trouver la penfée que l’expréflion, ou la 
vraie tournure de la penfée. Comme dans les premiers tems 
de l’Art on faiioit plus de figures drapées que de figures 
nues , & que cette maxime étoit tellement adoptée dans les' 
plus beaux fiecles de la Grece par rapport aux figures de fem- 
mes , qu’on peut compter cinquante figures drapées contre 
une de nue, il étoit naturel que les Artifles de tous les 
tems ne s’attacha ffent pas moins a bien rendre l’élégance dè 
la draperie que la beauté du nud. On chercha le gracieux 
non feulement dans les attitudes & les aéMom, mais aufïi 
dans les habits <5tdan$ les ajuftemeas: en effet les Gracês 
les plus anciennes étoient figurées vêtues. - S’il fuffit à l’Ar- 
tiftt de nos jours de bien étudier quatre çu cinq des plus 
belles ftatues finis draperie pour bien üiûr la beauté .du 
nud, il a befbinde chercher P él ég a n ce dç h draperie dans 
-cent figures habillées. 11 eft rare de tréuw* une ftatue dra- 
pée qui refTemble à l’autre pour l’ajuftement, tandis qu’il 
n’y a rien de plus ordinaire que de trouver des ftatues nues 
d’ une reffemblance parfaite, telles font en grande partie les 

ftatues 


même des fèrviettes chez les Romains : elles meurent intro- 
duites que très -tard, & en gjsm d’ ufige Ctpil.flue 
convive apportoit jfapétaÊgr ^ 

Quant 

& la délicateffe> 

idue du lavoir, tant pour 
ïer que pour l’ imiter & le pratiquer. 


juftefTe du dife 

l’obfèrver & l’e _ 

Cela n’ empêche pas que cette branche de l’Art n’offre* en- 




0) Pvlyfc. L. ij. p. 711, O. 
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ftatues deVéhus: lien eftÿMême «a ftàtfià d’Àptiî&n : 
la plupart fëmbient avoir été exéëutéès d’après ttft -feut'îrtio- 
dele , comme l’atteftent trois ftatues lèmblables de ëe Dieu 
-fl la Villa Médicis (St une autres aù Capitole. La même re- 
marqué 1 fcrb<*n(fi applicable à la plupart des jeunes fityrcs. 
Je dirat.doncqt^4^deiHn.,de$ Jjbares drapées, peut être 
nommé » iufle titre un^ Nirtie e fligmelle de l’Art: .. 

Bien peu d’Artiftes inoaernes fontexempts de Critique 
par rapport à l’ habillement; ceux duHecle patte ont tous 
pêché contre cette partie, le fèul Poujfin excepté Le fi£r- 
nin a ferré le manteau jette pajr dettus ht tpbe delà Sainte 
Bibiane avec une large ceinture, pratique^ qui eft «QflfrüÜ*- 
lcmcnt contraire à tout habillement antique jamais qui con- 
tredit auffi la nature du manteau,, attendu qu’un manteau 
, terré avec une ceinture n’eft plus un manteau. L’»Ar$i/|e, 

( qui fit les delfins pour les planches iï proprement gravées 
de l’Ouvrage de Roland de Chambray, intitulé : Parallèle 
d» P Architecture antique avec la moderne , . a donné, à 
Callimaque, l’inventeur du chapiteau Corinthien, une dra- 
de jfemme. Je luis furpris comment Palcoli, dans 
4a préface qu’il a mile à la tête. de iès Vies des Peintres, a 
,p.u avancer { jjpe les Sculpteurs de l’Antiquité p’avoiçflt pfls 
ce goût noble & gracieux dans 1* pratique des draperies* ce 
taél éclairéjgui confti tue P une des parties dans ilaquclle les 
Modernes dnt furpaflUdes Ancien»tô«dOÛ refte cet Ecrivain 
avoit peu ou point de^ctmnaiffancfrdeU’Art* comme cela 
£ rpu vépar l c contenu deiott livre •& pa»r le tcfivew- 

nngç de ceeptqûi Pxmt Connu pecionnel lenuad-r. Obligé 
d’&vpjr reqour» aux autres, p oüràp prendre îkS détails ^qu’.il 
ignoroit, il ne s’ inftruiloit qu’ à force i. de ftpieftionner des 
gens imbus de préjugés: Bon. peut; conclure diaprés cela 
que Ion opinion . er cerna ce .fi*r laxkapwfée .dès Anciens :ctpi t 
,un;jügement allez univerfèl parmi les gens de l’Art. Que 
peut- on fc promettre de bon des Articles qui^teÿaht l’es- 
Hijl.dt P Art. T. IL Ee prit 
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prit préocupé , n’ opèrent que^ d’après leur prévention, $ 
qui ferment les yeux aux beaux détails, imprimés fbuvent 
aux figures médiocres des Anciens ? Il en eft tout autre- 


ment de bien des figu res _d 
dire de ces produ^ 
de Racine, que fc 
çois , c’ eft à dir< 
ligure de mode: 
incorreéi, l’An 
bien entendue. 





i Te delïïn du nud étoit 
voileroit ce défaut par une draperie 
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CHAPITRE VI. 


Du progrit & de ta décadence de l’Art des Gretff&dont Us 
productions offrent quatre époques & quatre Jitjle différens. 


C e chapitre, qui traite du progrès & de la déca- 
dence de l’Art des Grecs, a pour objet de nou- 
veaux détails fur l’ efleuçéï incme de l’Art. Ou 
trouvera ici quelques, obièrvatiom générales fur ce qui 
? été dit darts les chapitres précédons, déterminées avec 
plus de précifion par leur application à des. monumens 
remarquables de' l’Antiquité. V 

Scaliger afligne quatre époques principales à l’Art 
des Grecs, ainli qu’à leur Poëfie, comme llorus donne 
quatre points fixes à l’Hiftoire Romaine, & nous pou- 
rions en établir cinq. Car chaque aélion ou chaque 
événement a cinq dégrés, ou cinq parties, le coramcn- 

E e a cernent. 


Infroduc. 

tion. 
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cernent, l' accroiflemcnt , la perfeélion , la décadencg 
fin, parties qui renferment le principe des^nq^ 
pièces de théâtre. Il en efl de même de la vaâf 
cefTive des Arts d’ imitation. . Mais ce 
choie va au -de -là d« fës bornes, 
de confidércr l’Art foi 


i. 

L ancien 
1 V y le. 


L’ancien ftyïe 

périeur & les Artiflès fçs -coi 


V’Ce génie fu- 
rôrains imprimèrent à 
l’Art cette grandeiü" impofàntc qui caraélérifè les monu- 
mens du teins. J’appellerai le flyle du fiecle de Phidias 
le grand, le fiiblime. Depuis Praxitèle jusqu’au tems de 
Ly lippe & d’Apelle, l’Art acquit plus de grâce, plus 
d’aménité, & je nommerai ce flyle le beau, le gracieux. 
Quelque tems après ces Artifles <St les difciples de leurs 
écoles , l’Art commença à décliner fous leurs imitateurs, 
& nous délignerons ce flyle par celui de l’imitation: jus- 
qu’à ce qu’ enfin l’Art, déjà fur fon déclin, arriva infen- 
fiblemejp»à fon enticre décadence. 


A. 

Monumcns 
«le l’ ancien 
ftyle : 

a. Médailles. 


Quant à l’ancien ftyle nous obfèrvons d’abord les 
inonumens les plus frappans qui nous en relient, puis 
les caraélcres qui le diftinguent, & enfin ta tranfition de 
ce ftyle au ftyle fubféquent ou à celui que nous appelions 
le grand. Sur cet ôbjet on ne fàuroit % alléguer de monu* 
mens plus anciens & plus authentiques que quelques mé- 
dailles dont le coin fit l’infeription attellent la haute anti- 
quité: car ces médailles, ayant été frappées dans les vil- 
les dont elles portent le. nom, nous fourni fient une in- 
duélion certaine fur l’Art qui régnoit du' tems de leur 
compofition. 


L’ infcrîption de ces anciennes médailles va à rebours, 
c'ell à dire de droite à gauche: maniéré d’écrire dont 
l'ufàgc doit avoir cefîé afTez longtems avant Hérodote. 

. . en 
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en .effet cet Hiftorien, en parlant du contraire que fat* 
foient les mœurs & les coutumes des Egyptiens avec cel- 
les des Grecs,' cite cette particularité que les premiers 
* 8 ttiBkmpni- _tot alement des derniers par rapport à l’écri- 
ture, & qu*îlfr»q çrivo ient de droite à/gauche ( 1 ). Je ne 
me rappelle pas qN 1 >t^ait rematjfué cette circonftance 
qui crt H propre à nous fêtons jj&érn îiner le tems où l’écri- 
ture des Grecs a clfangé de marche, & qui peut nous 
faire conclure que depuis le fiecle d’Hérodote, c’eft à 
dire depuis la ioixante & ieizieme Olympiade, l’ulàge 
d’ écrire dans le iens primitif avoit ceffé depuis longtems. 
Paufànias nous apprend ( l ), que l’ inlcription au bas de 
la fia tue d’Agamemnon à Elis, l’une des huit figures 
qu’Onatas avoit faites d’autant de Guerriers qui s’étoient 
offerts à tirer au fort pour combattre Heélor, étoit diri- 
gée de droite à gauche. Comme Onatas floriflbit peu de 
tems avant l’cxpéditiçn de Xerxès contre les Grecs, c’eft 
à dire avant la foixante & douzième Olympiade, par core- 
fëquent peu de tems avant Phidias, nous pouvons fixer 
à peu près l’époque où les Grecs cefferent d’écrire dans 
le fens contraire. 

Parmi les anciennes médailles, les plus remarquables 
font celles de quelques villes de là Grande- Grece, & 
principalement celles de Sybaris, de Caulonia & de Pofi- 
donia ou de Paeftum en Lucanie. 'Les médailles de Sy- 
btfris ne peuvent pas avoir été frappées après la foixante 
& douzième Olympiade époque ou cette ville fut détruite 
par les Grotomates 0) , & la forme des lettres qui conv- 
pofènt fon nom indique un tems beaucoup plus reculé. 
Le nom de Sybaris eft formé de vm au lieu de 51 Y, 

E e 3 & le 

Hcrodoc. L. *. p- «f. I. « 3 - (*) Pau fai». L. 5. p. 444. 1 . *4. 

(3) Hcroiot. L. 6 . p. *1$. 1 . 3. 
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& le Jtgma fur les médailles de Pofidonia cft figuré coin- •• 
me un M. Le R ho (P) a une petite queue P. | C<u4p - à 
nia eft écrit >j. Le 


Sur des médailles w 
on trouve Jupiter ,$S 
voit Neptune d’unes 
d’ un ftyle qu’ on appi 


Pofido ïlA on ' 
j^^alèûp^pftés ' belle , ma is 
ïmunérribnt l’ Etrusque. Nep- 


tune tient Ion trident en arrêt comme une lance lùr le 


point de frapper. Ce Dieu eft nud comme Jupiter, ex- 
cepté qu’il a les deux bras enveloppés de là draperie 
* rama fiée, comme s’il vouloit s’ en lèrvir au lieu de bou- 


clier. C’ eft ainfi qu’une pâte de verre du cabinet de 
Stoich nous offre Jupiter le bras gauche entouré de Ion 
égide, c’eft à dire delà peau de la .chèvre Amalthée (’). 
Faute de bouclier les Anciens combattoient quelquefois 
de cette maniéré, comme Plutarque nous l’apprend d’Al- 
cibiade (*), & Tite-Live de Tibérius Gracchus ( 3 ). Le 
coin de ces médailles eft en creux d’un côté & en relief 


de l’autre: non pas connue celui de quelques médailles 
des Empereurs & des familles Romaines, auxquelles la 
partie creuic cft une inadvertance du Médaiileur. Les 
médailles en queftion nous montrent évidemment deux 
différais poinçons, qe que je puis prouver par celles qui 
portent P image de Neptune. Ce Dieu du côté où il pa- 
roît de relief, a une barbe & des cheveux frifes , & de 
l’autre où il eft en creux, il eft fans barbe & porte des 
cheveux plats. Là on voit la draperie jettée en avant fur 
le bras, ici elle defeend par derrière. D’un côté la bor- 
dure eft entourée d’un ornement, comme deux cordons 


d’un 


(0 Dcfcr. de» Fier. gr. du cab. ( 2 ) Plutarch. Alcrb. p. 388. 1 . 4. 

Je Srofch. p. 40. Monunu Ant* itted. (3) Liv. L. 2$. c. 1 5 . Conf, ScaJig. 
No. conjcft, in Varron. p. 10. 
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d’ un tiffu lâche ; de l’ autre cet ornement reffemblc à une 
couronne d’épis. A l’égard du foeptre, il eft: en arrêt des 


s’ écrivoit C < confondroit toutes nos 

idées de l’ ancien ftyle dêsv^^ffiiHes. Car il Ce trouve 
de ces anciennes monnoies aes Grecs qui, bien que 
d’un très -beau travail, nous offrent la lettre en queflion 
dans fil forme antique; parmi les différentes pièces de 
cette nature je citerai une Médaille de la ville de Géla 
en Sicile, qui porte cette infeription : avec une 

bigue ou char attelé de deux chevaux, & la partie lüpé- 
rieure d’un Minotaure. 


Je lailirai cette occafion pour parler de quatre cou- 
pes d’ un or pur , de la forme & de la grandeur d’ une fou- 
coupe à café; elles ont été trouvées dans les anciens 
tombeaux près de Girgenti, & le voient dans le cabinet 
de M. Lucchefi, Evêque de cette Ville. J’ai cru devoir 
rapporter ces morceaux précieux parce que les ornemens 
qui les entourent paroiffent reffembler à la fabrique des 
médailles en queftion & être du meme âge. Deux de 
ces foucoupes ont extérieurement .une bordure, dont les 
ornemens confiftent en bœufs , travail qui peut être ap- 
pelle boffelage. On voit que cette bordure à été frappée 
avec un poinçon de relief, appliqué en dedans du bord, 
pour faire fortir la boffe de l’autre côté. Les deux au- 
tres foucoupes ont pour ornement une bordure de 
points faits au poinçon. Par rapport à l’explication 
des bœufs qui décorent les deux premières foucoupes, 

je 

(i) Rcinold. Hift. Lictcr. Grâce. & Lat. p. $7. 
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je ne crois pas qu’il foit néceflaire de remonter, avec le 
poflefleur de ces Antiques, jusqu’au bœuf Apis des'Egyp-' 
tiens; on lait que chez les Grecs les bœufs étaient con- 
fiicrés au foleil & qu’ils traînoient le char de Diane. ^Le«. 
, bœuf peut être aufli confidéré comme J’cinbfeur. - *tkrM!^ri- 
culture, & c’eft ce^ue paroît indiqugjf«^5eTui qui ïè ren- 
contre fur quelques irhyailles dt>TGrande- Grece , parce 
que ces animaux tirent D**tjl*«rfue & fervent à toute l’éco- 
nomie rurale. Le même animal étoit l’emblème des 
plus anciennes médailles Athéniennes (') & Romaines ( z ). 

Les médailles Siciliennes du premier ftyle fourniflent 
une preuve inconteftable que l’ idée de la beauté , ou pro- 
prement l’exécution du beau, n’ étoit pas une qualité in- 
née & donnée avec l’Art aux Artiftes Grecs: il eft cer-? 
tain que celles des tems fuivans font infiniment fopérieu- 
r.cs aux premières. J’en juge d’après les médailles de 
Lcontium, de Meffinc, de Segefte & de Syracufe, piè- 
ces de la plus haute antiquité & de la plus grande rareté ; 
je les ai examinées autrefois avec loin en travaillent au. 
cabinet de Stolch. J’ai fait graver deux de ces médailles 
de la derniere ville qu’on trouvera à la fin de ce chapitre. 
La tête eft une Proferpine. Cette tête & d’autres têtes 
des médailles dont Tious venons de parler, font deffinées 
comme celle de Pallas fur les médailles Athéniennes des 
premiers tems, & com'ftè celle d’une rtatue delà même 
Déeffe à la Villa Albani. Aucune partie ne brille pa'r la 
beauté de là forme: par conlëquent l’enfemble n’ eft. pas 
mieux. ' Le deffin des yeux eft allongé & aplati ; Infec- 
tion de la bouche va en remontant ; la forme du menton 
eft pointue & iàns aucun arroudiiïement élégant ; les bou- 
cles des cheveux font arrangées en petits anneaux & refi. 

fem- 

(O Schol. Arlftop]}. Av. v. uotf. ( 2 ) Pîin. L. 18. c. 3. p. 436 . 
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femblcnt aux grains prefles d’une grappe de rai fin: derlà 
■'*eT t£ ,us a nc * ens Poètes Grecs donnent aux cheveux le 
( 1 ). Pour achever de caraélérifer cctto 
ièxe de ces têtes de fem- 
j 1 arrivé qu’ une dw 
fraude que le naturel 
^SSm&Sm* .^ ^te^ ^j^^feiulanum , a été regar** 
déc & décrite corhnre^BÜH^ÉM homme. Cependant 
le revers de ces médailles peut palier pour élégant } tant 
pour le .coin que pour le deflin de la figure. Mais com- 
me il y a bien de la différence entre un deflin en petit 
& un deffin en grand, & qu’on ne peut rien inférer de 
l’un en faveur de l’autre, il étoit infiniment plus facile 
de bien deffiner une petite figure de la hauteur d’un 
pouce, que de bien rendre une tête de la même gran- 
deur. Ainfi d’après la forme reçue la configuration de 
ces têtes porte le caraétere du ftyle Egyptien & du ftylc 
Etrusque, & conftate de nouveau ce que j’ai cherché à 
établir dans les livres précédens au fiijet de la reficm- 
blance qui Ce trouve entre les figures de ces trois na- 
ttons des premiers tems de l’Art. 

A l’égard des puvrages de Jfculpture exécutés dans 
cet ancien ftyle, je ne rapporterai que ceux que j’ai pu 
voir & examiner moi-même, ainfi que j’ai presque tou- 
jours fait au fujet des autres produirions de l’Art. .l’ai 
remarqué qu’il en eft ordinairement du deflin d’une An- 
tique, comme du récit d’un fait: à mefure qu’il paffe 
îpar différentes bouçhes , il reçoit différentes additions. 

La Pallas de la Villa Albani, que j’ai publiée avant b. 
fil reftauration dans mes Monumens de l’Antiquité (*), 

me 


(1) Plutarch. confoi Apoll. p. 19 6. 
I. 24. 

Hljl.dc l'Art. T. JL 


(2) Momim. Am. lncd. No. 17. 
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me paroît être la plus ancienne ftatue de ce ftyle. Le 
tour du vilàge & les formes des parties y font traités de 
façon que fi la figure étoit de bafàltc, on la croirait de 
fabrique Egyptienne. La tête de cette antique eft 
tement Icmblable aux têtes de femme qui le trou^CfnViur 
les anciennes médailles Grecques dojjfc-'rrôus venons de 
parler: du refte on poutoit y t^pd^eraulii le ftyle Etrus- 
que. Le motif que les RWltains ont eu d’enlever à la 
Grèce cette ftatue & d’autres du même âge, fut proba- 
blement le même que celui qui m’en fait faire mention, 
lavoir d’offrir des productions de l’Art des tems les plus 
reculés de la Grece, pour en avoir une lüite complctte 
depuis fon origine jusqu’à là perfection. 

Les Amateurs de l’Antiquité croient découvrir cet 
ancien ftyle dans un bas-relief du cabinet du Capitole, 
morceau que j’ai fait graver & placer à la tête du Traité 
préliminaire du Dcflàn des anciens Artiftcs , dans mes Mo- 
numens de l’Antiquité. Ce morceau reprélènte tçois 
Bacchantes drapées & un Faune nud, portant pour inlcrip- 
tion: KAAAI^AX°£Er o IEI Ç). On prétend que ce 
Callimaque eft celui qui n’ étoit jamais content de ce qu’il 
failbit ( x ). Comme il avoit exécuté une danlc de Lacc- 
démonicnncs (’), on croit reconnoîtrc cette danlc dans 
notre bas-relief. L’ inlcription placéç au bas me paroît 
fiilpcéfe. Il eft vrai, on ne lauroit la prendre pour mo- 
derne} mais il le pouroit bien qu’elle eut été imitée' 
fubftituée par les Anciens. C’eft ainlî que le nom de 
Lyfippc a été ajouté à l’Hercule de Florence, qui eft an- 
tique} mais ni le nom ni la ftatue ne làuroient être de 

la 

(i) Fontanln. Antiq. Hort. L. i. (i) Fontan. loco cit. Lucatel. 
c. *. p. ii6. Montifauc, A it. cxpl. Muf. Capït. p. 3 5. 

T. 1. 1*. u. pl. 174. (3) Fuit. L. 34* c. 1 p. 
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la main de ce Statuaire, ainfi que je le ferai voir dans 
e volume de cette Hiftoire. Un ouvrage Grec 
notre bas-relief devroit être beaucoup plus 
rès les idées que nous avons des tems où l’Art 
ant dans la Grece , & Cal^imaque ne peut pas 
avant Phidias, airtfi ceux qui Jpj|lacent dans 
la foixantieme Olympiade (*), Je font iansr'aucune railbn 
<$£ fe trompent lourdement. D’ ailleurs quan<yQff*lui don- 
ncroit cette Antiquité , fur quel fondement f«“oit on en- 
trer le X dans la coinpoiition de ion nom, cette lettre 
ayant été inventée beaucoup plus tard par Simonide C 2 )? 
Le nom de Callimaquc s’ écriroit de cette façon : 
KWImaRH 0 Z, ou de celle-ci: K A A I /aaï< ° ? ( 3 ), 


ainfi que ce nom fc trouve écrit dans une ancienne ins- 
cription d’Amyclée (+). Paufànias dit qu’il n’étoit pas 
de la force des. grands Artiftes de la Grece; il faut par 
conféquent qu’il ait vécu dans un tems où il y auroit eu 
de la pofïibilité de les égaler. Un Statuaire de ce nom, 
que Paufànias dit avoir été le même, eft le premier qui a 
travaillé avec le trépan pour percer le marbre (*). Ce- 
pendant il faut que le Maître duLaocoon, que nous pla- 
cerons dans le plus beau fiecle de l’Art, fc foit fèrvi de 
cet infiniment pour traiter les cheveux & pour fouiller la 
draperie. On prétend de plus que Callimaque , le Sculp- 
teur, efl l’inventeur du chapiteau Corinthien ( 6 ); & on 
fait que Scopas, ce fameux Statuaire, bâtit un temple dé- 
coré de colonnes de l’ordre Corinthien dans la quatre- 
vingt- fèiziemc Olympiade (?): il réfulteroit de -là que 
Callimaquc auroit vécu du tems des plus grands Artif- 

Ff a tes 


(1) Felibien.Hift. tics Archit. p. 22. (4) Nouv. Traite de Diplomate 

(2) Mar. Viétorin. art. Gram# L. T. 1. p. 'Su*. 

1. p. 1459. (ç) Paufan. L. f. p. 6 $. 1 . 2$. 

(3) Conf. KcinoJd, Hift. Lift. (< 5 ) Vitrtiv. L. 4. c. f. 

Grâce. A Lat. p. 9. (7) Paufan. L, g. p. 69 3. 1 . 19. 
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tes de la Grece , & avant le Maître de la fameufe Niobé, 
qui efl probablement Scopas, comme nous le verrons dans 
le volume fuivant, & qui a fleuri avant le Maître du 
Laocoon. Mais cette époque a un inconvénient, elljjj 
s’accorde pas avec cqjlc qui réfulte de l’ordre dans lequel 
Pline range les Artirte». J’ajouterai «encore que ce bas- 
relief a été trouvé à Horta,^ canton habité jadis par les 
Etrusques \ cette circonftancc nous autorilèroit aufii à croire 
ce morceau de fabrique Etrusque dont il porte tous les 
caractères. Comme on prend cette antique pour un ou- 
vrage Grec, on prendroit aufii pour Etrusques quelques 
vaiès peints, rapportés au troifienie livre de cette His- 
toire , fi leur inlcription Grecque n’ indiquoit pas le 
contraire. 

B - ^ On pouroit donner des caractères plus décidés de 
llc Yancicn cet ancien flyle, s’il s’étoit conlèrvé un plus grand 
rtylc. nombre d’ouvrages de marbre & fiirtout un plus grand 

nombre de bas-reliefs. Alors ces productions de l’Art 
nous feroient connoîtrc la maxime des premiers Artiflés 
au fiujet de la diflfibution des figures, & nous mettroient 
en état de juger de leur dextérité à rendre les mouvemens 
du corps, ainfi que les émotions de l’ame. S’il nous 
étoit permis d’apprécier l’expreflton relativement à l’éco- 
nomie des parties dans les petites figures fiir les médail- 
les, & de conclure du petit au grand, ou.fi nous ofions 
attribuer aux figures de l’Art de ce tems l’énergie d’ac* 
tion des figures de la nature du meme tems, nous 
trouverions que les Artirtes de ce flyle donnoient à 
leurs figures des actions violentes & des attitudes for- 
cées. Les hommes des tems héroïques, qui fèrvoient 
de modèles aux Artiflés, fîiivoient l’impulfion de la na- 
ture -, ils ignoroient l’Art de contraindre les mouvemens 
de leurs âmes: c’eft ce que nous trouvons confirmé, 

lorsque 
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lorsque nous comparons ces premiers ouvrages des 
vec ceux des Etrusques, auxquels ils reffemblent. 


qui eft de l’exécution, nous remarquerons 
^tté' ,< !'es^®p’icns furent donner à leu;£ ouvrages la finette 
cîcs détail^, avant qu’ils euffent fii leur imprimer la 
beauté éwM’ enlèmble : c’efi ce que nous voyons entre 
autre à la Pallas de la Villa Albani, que nous avons déjà 
citée plus d’une fois, & qui joint à la forme la plus 
commune <St la plus mefquine du vilàge, la manœuvre la 
plus Ibignée & la plus fine de la draperie. C’ eft- là ce 
que Cicéron fait entendre, lorsqu’il dit que l’ île deMal- 
the pottédoit quelques figures très -anciennes en ivoire, 
repréientaut des Viéîoires, figures déftituées de toute grâce, 
mais exécutées avec beaucoup de finette ('). Il en eft 
ici comme de ce que dit Ariftote de la Tragédie: qu’elle 
a lu trouver la jufteffe de l’expreflîon, bien longtems 
avant d’avoir pu former le plan du lujet: parce que l’ar- 
rangement des paroles & l’ordre des peniecs dans l’Art 
poétique, le trouvent dans le même rapport que l’éco- 
nomie de la manœuvre & la pratique du marbre. A la 
renaittance de l’Art moderne, les tableaux peints par les 
devanciers des grands Maîtres qui l’ont illuftré enfîiite, 
nous offrent une ample matière à faire les mêmes re- 
marques. Les ouvrages de ces premiers Artiftes, éloi- 
gnés du vrai beau, font finis avec une patience incroya- 
ble. Tandis que leurs focceffeurs, les Michel -Ange & 
ies.Raphael ont opéré, ièlon le précepte que Rofcomon 
prefcrit aux Poètes: Ils ont compofé avec feu, & exé- 
cuté avec flegme ( a ). La grande monotonie de l’exé- 
cution qui a précédé la connoiffance du beau, paroît fin- 
gulierement dans la fabrique des différens tombeaux, 

F f 3 élevés 

(2) Rotcomon'* Eflfay on Poet. 


(1) Cic. Vcrr. 4. c. 46. 
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élevés par Sanfovino & par les autres Sculpteurs du com- 
mencement du feizieme fiecle: les figures de ces monu- 
mens font toutes très -médiocres, mais les ornemens dont 
ils tout décorés (ont d’une manœuvre fi finie, 
pouroient fervir de\ modèle a nos Artiftes & être jugés 
comparables aux travaux des Anciens dans ce genre. 

Nous pouvons réduire les caractères de cet ancien 
ftylc à ces courtes propofitions: le deffin en étoit éner- 
gique, mais dur; il étoit fier, mais là ns grâce;' la force 
de I’exprefiion altéroit .la beauté de l’cnfèmble. Toute- 
fois comme l’Art de ces tems reculés if étoit confàcré 
qu’aux Dieux & aux Héros, dont la pompe des louanges, 
comme dit Horace, ne s’accorde pas avec la douceur de 
la lyre, il cft a croire que cette dureté même a coopéré 
à la grandeur des images. L’Art étoit aufterc comme la 
jufiiee, qui puniiToit de mort le moindre délit ('). Bien 
entendu qu’il y a des gradations, puisque nous compre- 
nons par l’ancien fiyle la plus longue époque de l’Art 
Grec, & que les derniers ouvrages de ce fiyle ont dû être 
très -différais des premiers. 

On pouroit croire que ce fiyle fè confèrva’ jusqu’au 
tems où l’Art fleurit dans la Grèce, fi ce que dit Athé- 
née de Steiichore ( J ), ne fbuffroit aucune contradiction. 
Il nous apprend que ce Poète fut le premier qui dépeignit 
dans fès vers Hercule armé d’un arc & d’une maffuc. 
Cependant plufieurs pierres: gravées, qui portent les ca- 
ractères de ce premier fiyle, nous offrent Hercule avec 
les mêmes armes. Or Stefichorc fut contemporain de 
Simonidc & vécut dans la fbixaute & douzième Olym- 
piade 

(0 Thucyd. !.. 3. p. 9$. 1 . 34. l>cfcr. des Pier. gr. du cab. de 

CO Dcipn. L. 11. p. su. E. Conf. Mofch , p. 175. 
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piade (•), ou vers I e tems que Xerxès marcha contre 
les Grecs; & Phidias qui porta l’Art à Ton plus haut pé- 
riode, fleurit dans la foixante & dix -huitième Olympiade. 
Mgis Strabon fait remonter beaucoup plus haut l’époque 
de ces attributs donnés à Hercule ( 1 II en attribue l’ in- 
vention à Pilàndre que quelques uns font contemporains 
d’Eumolpe, & que d’autres placent dans la trente-troi- 
licmc Olympiade. Au rapport du même Strabon les an- 
ciennes figures d’ Hercule n’avoient ni maflue ni arc. 

.J’avertirai ici qu’on ne làuroit apporter trop de pré- 
caution pour juger de l’âge des ouvrages de l’antiquité. 
Une figure qui paroît être Etrusque, ou du premier flyle 
de l’Art Grec, ne l’efl pas toujours. Elle peut-être une 
imitation des ouvrages antérieurs, qui fervirent de mo- 
delés à bien des Artiftes Grecs ( 3 ); ou quand ce font des 
• figures de Divinités, traitées avec des attributs & dans 
des principes d’antiquité, qui ne doivent pas s’y trouver 
on peut inférer alors que l’ancien flyle cft une chofe 
adoptée, pour infpirer plus de rcfpedh Comme la du- 
reté de la conformation & la rudefle de la voix, au juge- 
ment d’un Ancien (*), donnent de l’énergie & de la 
grandeur au diieours, de même l’âpreté & 1’ auftérité, 
imprimées aux anciens ouvrages de l’Art, produifènt un 
effet fèmblable. Ce que nous difons ici du caradterc de 
l’ancienne maniéré,* concerne non feulement le nud des 
figures, mais aufli leur ajuftement, & leur façon de por- 
ter les cheveux & la barbe. 

Pour 


( 1 ) Bentley’», Di fl*, upon. Phalar. 

p. 3$. 

(x) Geogr. L. 15. p. C. 


0) Exeept. ex. Nie. Damafc. p. 
514. v. 

( 4 ) Demctr. Phal. de clocut. p. itf. 
I. 19. 


C. 

Remarque» 
fur les imita- 
tions Je l’an- 
cien llyle. 
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Pour fcrvir d’éclairciffement à ccs allégations, Je 
citerai le bas-relief de la Villa Albani, dont on verra la 
planche gravée dans le volume fuivant. Nous y trou- 
vons toutes les figures des Divinités drapées & ajuAy^-* 
dans le goût des figures Etrusques. Cependant comme 
l’ordre Corinthien du temple <St les courfes des chars re- 
prefentées fur les frites, indiquent un travail Grec, on 
pour oit prendre cet ouvrage, en conféquence de la dra- 
perie des figures, pour une production Grecque de l’an- 
cien ftyle. Mais nous trouvons le contraire dans ce mê- 
me ordre des colonnes du temple, inventé, au rapport de 
Vitruve, beaucoup plus tard: par confequent ce morceau 
nous offre une imitation de l’ ancien ftyle Grec. Nous ne 
pouvons y chercher un travail Etrusque, dès que nous 
lavons que les temples des Etrusques différoient en géné- 
ral de ceux des Grecs. Il eft confiant que leurs temples, 
n’avoient point de frifes, <& que les modifions du plafond,- 
ou MutiUiy avoient une grande faillie, tant fur les colon- 
nes du portail, que fur les murs de la nef, de forte que 
cette partie fàillante des modifions portoit la dimenfion de 
la quatrième partie de la hauteur des colonnes : cette mé- 
thode fè pratiquoit dans le tenis que la nef n’avoit point 
de galerie à l’entour pour garantir le peuple de la pluye. 
Par cette remarque j’explique en même tems un pafîage 
de Vitruve que perfonne n’avoit encore entendu ('). 

Cette imitation étoit encore plus fenfible fiir un au- 
tre bas-relief qui repréfentoit Jupiter, avec une barbe 
plus longue qu’à l’ordinaire & des cheveux qui toniboient 
fur le devant des épaules. Ce Jupiter, quoiqu’ajufté à 

la 

CO Vitruv. L. 4. c. 7. p. 1 60. parte attitudinis columnae proji- 
Supra trabes £<? fmpra parûtes ciautur. 
trajccïnrac mutulorum , quaria 
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là maniéré* des figures les plus anciennes, étoit uh ou- 
vrage des Romains du ■ fiecle des Empereurs, portant 
pour infcription: IOVI EX S VP E R ANTI SS IM O. 
-Cette inlcription a été publiée par Spon finis la figure ( 1 ). 
Il paroît qu’on s’ eft propofé pour #but, en reprélêntant 
Jupiter fous cette forme antique, d’exciter plus de rclpeél 
pour ce Dieu & de lui donner en quelque lorte une exil- 
tancc plus reculée. 

Nous voyous la Déefle de l’Efpérance ajuftées con- 
formément au ftyle le plus antique dans une petite figure 
de la Villa Ludovifi, qui peut dater du lècond fiecle des 
Empereurs, à en juger par l’ inlcription Romaine qu’on 
lit lür le locle de la figure, & qui eft conçue en 
ces termes: 

Q. AQVILIVS. DÎONYSIVS. ET. 

N ONIA. FAVSTINA. SPEM. RES. 

TITVERVNT. 

i 

Du refte cette fia tue n’ étoit pas connue avant moi pour 
ce qu’elle eft, parce que l’ inlcription étoit couvcYte par 
une croûte épaific de terre & de moufle (*). C’eft 
ainfi que j’ai trouvé l’Elpérance figurée fur les médail- 
les Impériales que j’ai vues l'oit en original, loit en co- 
pie; & pour ne /riter qu’un exemple, je dirai que le 
meme goût régne dans tout l’ajuftement de cette Dccflc 
litr une médaille de l’Empereur Philippe l’Arabe. On 
peut expliquer cet ulage par les portraits faits de nos 
jours & ajuftés dans le goût de ceux de Van Dyk,. ajul- 
tement qui plait encore beaucoup aux Anglois, & qui eft 

aufli 

(i) Mifc. ant. p. 7t. Conf. Dcfcr. ( 1 ) Defcr. tîc« Pier. gr, du cab. de 
dc$ Pier. gr. du cab. de Stofch. Stofch. p. 302. 
p. 4 ^* 

Hijl. de f Art. T. IL Ci g 
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auftT infiniment plus avantageux, tant au Peintre qu’à la 
pe donne peinte, que les habits étroits < 5 c fans plis d’au- 
jourd’hui. Je nie fouviens aufiï qu’on a placé dans les 
teins les plus reculés deux Victoires de grandeur nati*— 
relie, conlèrvées à Safis-Souci , parce qu’elles polcnt fur les 
doigts des pieds qui font joints} on leur a afligné cette 
antiquité par rapport à la polïtion qui a paru forcée à ceux 
qui n’en ont pas pénétré la lignification. Mais ce qui 
nous prouve le contraire, c’eft le nom Romain qu’on 
voit gravé fur une bande, qui paffe en croix fur- la poi- 
trine & fur le dos. On prétend que ces bandes lèrvoicnt 
à attacher les ailes qui ont dû être de bronze & placées 
aux figures. 

Il en eft de même des prétendues têtes de Platon, 
qui ne lont autre choie que des termes appcllés Hermès, 
auxquels on a donné une forme à peu près lèmblablc à 
celle des pierres fur lesquelles on plaçoit les premières 
têtes. Mais ces Hermès, félon la différence des âges, font 
rendus avec plus ou moins d’ art. Pendant mon féjour à 
Rome, le plus beau de tous ces Hermès pafi'a en Sicile 
& il 11 * trouve aujourd’hui au cabinet du College des ci- 
devans Jéfuites de Païenne: parmi ceux qui le trouvent 
encore à Rome, celui qui tient le premier rang eft le pré- 
tendu Platon du palais Faracfè. Du rofte la tête de cette 
antique reffemble parfaitement à celle d’une llatue d’hom- 
me drapée, de la hauteur de neuf palmes, & découverte 
aux environs de Fralèati dans le printems de 1761 , avec 
les quatre Caryatides que j’ai déjà citées. La tunique 
dont cette ftatue le trouve vêtue eft d’une étoffe légère, 
comme l’indique la quantité de petits plis j par deffus ce 
vêtement il y a manteau qui paife par défions le bras 
droit fin- l’épaule gauche, de façon que le bras gau- 
che, appuyé liir le côté, refte couvert. Sur la bor- 
dure 
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dure de la partie du manteau jetée par defl*us l’épaule 
ont lit le nom lüivant: CAPX.AN.MIAXXOC. Le 
X le trouve ici double, comme dans le mot nO A. AI S, 
au lieu de TIOAIS, fur une médaille de bronze de 
la ville de Magnélie. Le nom dé la Déeffe Cybelc le 
trouve aufli écrit de ces différentes manières, kybella & 
kybclis, de meme que Petilia ville de Lucanie, eff 
écrite pareillement Pctilla. Quant à cette figure lïngu- 
liere, que j’ai publiée & expliquée dans mes Monumens 
de l’Antiquité ('), je me contenterai de faire encore les 
oblérvations fuivantes. Cette fiatue, quoique l’inlcrip- 
tion porte le nom de Sardauapale, ne peut pas figurer 
ce fameux Roi d’ AlTyrie, qui n’avoit point de barbe, 
puisqu’ il le failbit râler tous les jours. Apres qu' ou eut 
été longtems indécis à Rome au lujct du pcrlonnage, 
représenté lous cette figure, j’ai trouvé enfin que l’Hil- 
toirc parle de deux Rois d’Affyric qui portèrent ce nom, 
& que le premier fut un Prince Ihge: de -là j’ai donné 
comme une conjecture probable, que cette fiatue nous 
offroit l’image du premier Roi de ce nom. D’ailleurs 
une figure d’homme en habits de femme ne nous auto- 
rilèroit pas à loutenir qu’elle reprélentc le voluptueux 
Sardauapale, puisque nous lavons que le Pljjlolophe 
Arirtippc mettoit des habits de femme, ou du moins 
qu’il s’ habilloit «indifféremment de l’une ou de P au- 
tre façon (*). 

La même configuration fut donnée aux têtes de Rac- 
chus Indien, ou dcBacchus Liber pater, de maniéré pour- 
tant que la grandeur des formes diftingue clairement la 
Divinité des têtes ordinaires des Hernies. Une de ces 

G g 2 figures 

(0 Monuin. Ant. ined. No l5j. (s5 Sc\t. Empvr. Pyrrh. hyp. 
p. îiÿ. «•>. I- «• P- :*■ B* 
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ligures de Bacchus fe voit au palais Farnefe, mais celle 
qui le trouve chez le Sculpteur Cavaceppi lui eft bien 
iiipéricurc. La ftatue de femme en marbre noirâtre du 
cabinet du Capitole, deux fois grande comme nature, & 
découverte à la mailoiv de campagne d’Adrien , nous mon- 
tre qu’on s’y eft propofé d’imiter un ftyle encore plus 
ancien par l’attitude qu’on lui a donnée; car cette figure 
a les pieds joints, «St les bras, qui font adhérons aux cô- 
tés, delccndent jusqu’aux cuilTes, comme Pau/ànias nous 
décrit la ftatue d’Arrachion vainqueur aux jeux olympi- 
ques en la cinquante fèptieme Olympiade. Mais le tra- 
vail de cette ftatue nous attefte qu’elle ne remonte pas à 
une fi haute antiquité; il lèroit facile de faire lentir le 
contraire, fi la tête étoit antique, comme l’avance 
fauftement Bottari dans fon Mufeum Capitolhium , qui 
s’arrête longtems à la forme de cette tête. Le fait eft 
que la tête eft moderne & qu’elle eft exécutée d’après 
une idée arbitraire, de façon que le Reftaurateur a 
cherché à imiter les grofles boucles qui fo font confor- 
vées for les épaules. Après la reftauration de cette 
ftatue on trouva fà véritable tête dans la même maifon 
de campagne. Elle fo trouve fins doute dans la col- 
Icélion jles Antiques du Cardinal de Polignac, qui en 
fit l’acquifition lorsqu’elle fut découverte. 

« 

Pr<? aration Cependant les qualités de l’ancien ftyle étoient des 

iu haut ftyle, préparations au haut ftyle & ramenoient la manœuvre' 
à la juftefTe auftere & à l’expreflion iùblime: car la 
dureté du premier ftyle renferme la correction du con- 
tour, & cette induftrie au moyen de laquelle tout fe 
peint & fe montre aux yeux. En iuivant le meme 
chemin, l\Art, dans les tems modernes, feroit parvenu 
à fa perfection, iî les Sculpteurs n’euiTent pas quitté 
trop tôt la route que leur a voient tracée Michel -Ange 

par 
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par des contours reflentis & par une indication énergiV 
que de toutes les parties. Comme dans l’étude de la 
muliquc «St des langues, il cft eflentiel d’articuler forte- 
ment, «St les tons, «St les mots, pour parvenir à la pu- 
reté de l’harmonie & à la netteté de la prononciation; 
de même, dans la pratique du delïin, ce n’efl pas par 
des traits déliés & légèrement tracés, mais par des 
contours mâles & décidés , quoiqu’ un peu durs , qu’ on 
peut atteindre la vérité de la configuration & la beauté 
des formes. Tandis que l’Art marchoit à grands pas 
vers la perfeélion, la Tragédie s’élevoit à la même 
hauteur par la force de la diélion «St par le grand fens 
Éc l’ expreffion. C’cft par. ce ftyle qu’ Euripide donna 
à les perionnages cette fublimité d’exprefiion & à la 
vraiiêmblance cette plénitude de conviétion. Toutes 
les produélions de l’efprit refpiroient la Poëfie, ainfî 
que nous l’atteftent les ouvrages de Gorgias, Inventeur 
de l’Eloquence ('). 

Je terminerai mes obfèrvations fur ce premier flyle 
par le jugement hazardé d’un Peintre François. Du 
Fresnoy nous aflïire qu’on appelle Antique ce qui a été 
fait depuis Aléxandrc le grand, jusques à l’Empereur 
Phocas (*). Mais rien n’eft exa«îl dans ces dates, ni 
le commencement ni la fin. On peut juger par ce que 
nous avons dit «St par ce que nous dirons encore, qu’il 
exifte des ouvrages antérieurs à Alexandre, «St que l’âge 
de J’ Art finit avant Conrtantin. Pareillement ceux qui 
croient avec le Pere Montfaucon (’) qu’il ne s’ejflf pas 
confèrvé d’autres ouvrages des Sculpteurs Grecs que 

Gg 3 ceux 

(1) Arîftot. Rhct. L* 3. c. r. (3) Ànf. cxpL T, 3 . ?. %. p, 6 . 

(2) De Piles , Remarques fur l’Art §. J. 
de Peinture de du Fresnoy. p. 105. 
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ceux du tems oit Rome s’enrichit des dépouilles de la 
Grèce, ont befoin de beaucoup d’ inftruéfion. 

Le flambeau de la liberté ayant éclairé la Grece, 
l’Art y acquit plue d’ ailànce «St plus de liiblimité: car 
l’ancien flyle étoit fondé fur un iÿflêmc qui confiftoit 
dans des réglés empruntées de la nature. E11 lui te les 
Artiftes, ayant donné finis ménagement dans l’idéal, 
s’écartèrent de la vérité des formes & travaillèrent plus 
d’après le iyllême adopté, que d’après la nature qu'ils 
n’auroient jamais du perdre de vue. L’Art s’ étoit for- 
mé une nature particulière. 

Les Réformateurs de l’Art, ayant paru, s’élevèrent 
contre ce iÿflême arbitraire «St s’approchèrent de la vérité 
du naturel. La nature leur cnlcigna à changer la du- 
reté en loupleffe, à palier des parties trop prononcées 
& trop tranchantes d’ une figure , à des contours plus 
libres «St plus coulans, à adoucir «St à modérer les atti- 
tudes forcées «St les actions violentes, enfin à étaler 
moins de force & de fcience «St à répandre plus de 
beauté & de grandeur. Phidias, Polyclcte, Scopas, 
Alcamcnc, Àlyron «St d’autres Maîtres, le rendirent cé- 
lèbres par cette réforme de l’Art. Leur flyle peut être 
appellé le grand, parce que le principal objet de ces 
Artifles paroît avoir été de combiner la beauté avec la 
grandeur. Il faut bien diflinguer la dureté de l’auflé- 
rité pour ne pas confondre deux choies toutes diffé- 
rentes} par exemple, il ne faut pas prendre pour un refle 
de dureté «St de féchcreffe de l’ancien flyle, cette indi- 
c.lfum marquée «St tranchante des iourcils qu'on trouve 
confiant ment dans les figures de la haute beauté. Ce ca- 
r.iélere reffenti du defini ert fondé fur les idées de la 
beauté, comme nous l'avons déjà remarqué. 


Il 
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Il elt pourtant probable, & nous pouvons l’infé- 
rer de quelques partages des anciens Auteurs, que le 
defliH du haut rtylc conièrva quelques caractères de 
l’ancienne maniéré, telles que les lignes droites, & que 
les contours le traitoient par méplats, ce qui- paroît 
indique par le terme de carrés ou d’angles (*) Car 
comme ces Maîtres, tel que Polycletc, étoient les Lé- 
gislateurs des proportions <St par .conféquent les diftri- 
buteurs des mefurcs «St des dimenfions de toutes les 
parties du corps, ils auront vraifcmblablement iàcrifié 
un degré de la beauté des formes, à cette grande cor- 
rection du deflin. Ainli leurs figures dénotoient de la 
grandeur, mais cette grandeur apparemment manifeftoit 
une certaine dureté, en comparaifon des contours on* 
doyans «St des formes moeleulcs des fiiccelfcurs de ces 
grands Maîtres. Il paroît que c’eft là cette dureté 
qu’on reprochoit à Callori «St à Hégias,*à Canachus <$c 
à Calamis ( a ), «St même à Myron (’). Cependant 
parmi ces Statuaires Canachus étoit poftérieur à Phi- 
dias: cet Artifte diiciple de Polyclete, fleurit dans la 
quatre-vingt quinzième Olympiade Dans le troi- 
Ixemc volume de cette Hifloire, je me propofè de ba- 
zarder une conjecture fur deux Canéphores en terre 
cuite, & de les faire parter pour des copies de deux 
fameux Canéphores de Polyclete. Pour peu qu’on 
trouve de fondement à ma conjecture fiir ces bas -re- 
liefs, on poura le former une idée bien plus nette des 
caractères de ce rtyle, «St d’un rerte de dureté de la 
maniéré précédente, que de tous nos railonnemens «St 
de toutes les autres indications. 

Quant 

(1) Plin. L. 34. c. 19. (5) Plin. L. 34. c. 19. 

CO Quint. Iniï. Orat. L. u. c. ( 4 ) Paufan. L. <5. p. 483. L 24. 

10. p. 1087. 
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Quant aux reproches de dureté dans le deflui, 
laits aux Statuaires de cette époque, il ne fèroit pas 
difficile de prouver, que les Auteurs anciens ont très- 
fbuvent jugé de l’Art comme les modernes. La har- 
diefle de la main, 4 la corredlion du deffin & la dignité 
impolànte des figures de Raphaël , ont paru dures & 
roides à quelques Ecrivains, en comparaifon de la mol- 
•ielïe des chairs, de la grâce des contours & de la ron- 
deur des formes du Correge. Tel eft le jugement de 
Malvafia, Ecrivain plus inlipide encore que partial, qui 
a écrit les Vies de Peintres Bolonois. C’cft ainfi que 
les efprits rafinés trouvent de la dureté & de la négli- 
gence dans le nombre & la fimplicité d’Homere, dans 
l’antique majefté & la noble facilité de Lucrèce & de 
Catulc, en comparaifon de l’éclat «St de la délicatefle 
de Virgile, & de la douceur «St des grâces d’Ovide. 
Cependant fi P on veut s’en rapporter au jugement de' 
Lucien fur l’Art, la flatue de l’Amazone Sofimdra, de 
la main de Calamis, étoit une des quatre principales 
figures de femme , quant à l’expreffion de la beauté. 
Pour donner une i<|éc de cette belle flatue, il ne fè 
contente pas de décrire Ion ajuftement, il releve auffi fon 
air modefte «St ion fourire furtif «St agréable ('). Quoi- 
qu’il en loit, ni le fiyle desArtifles, ni celui des Ecri- 
vains n’a jamais pu être généralement le même dans 
la même époque. S’ il ne nous étoit parvenu ique le feul 
Thucydide de tous les Auteurs de ce tems , il eft à croire 
que là concilion poulî'ée jusqu’à l’obfcurité dans les dis- 
cours qu’il a inlerés dans ion Hifloire, nous feroit tirer 
la faufle coniëqucnce, qu’il en étoit ainfi delà di«flion de 
Platon, de Lyfias & de Xénophon dont les paroles cou- 
lent comme un ruifieau qui fuit doucement là pente. 

Les 

Cl) I-ucian. Iuta$. p. 464. 
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Les monumens les plus confidérables, & l’on peut 
dire les feuls qu’il* y ait à Rome du tems du haut 
rtyle, font, autant que j’en peux juger, la Pallas de la 
Villa Albani que j’ai déjà citée bien des fois, ftatue qu’il 
ne faut pas confondre avec la Palpas du prenhier rtyle 
que j’ai citée pareillement, 6c puis la Niobé avec fès 
filles de la Villa Médicis. La Pallas elf digne des 
grands Statuaires de ce tems, 6c le jugement que nous 
en portons peut être d’autant plus jufte que nous en 
voyons -la tête dans toute fà beauté primitive: elle ert 
d’une fi belle confcrvation qu’elle n’a pas éprouvé la 
moindre altération, & elle ert aufïi pure, aufli brillante 
que li clic fbrtoit des mains de l’Ouvrier. La tête de 
cette figure , indépendamment de là haute beauté dont 
elle porte l’empreinte, a les caraéleres que nous avons 
aflignés à ce rtyle & décele une forte de dureté plus 
ailée à fentir qu’à décrire. On délireroit dans fii phy- 
fionomie une certaine grâce, qu’on auroit pu lui don- 
ner par un trait plus arrondi 6c plus moèlcux; & c’ell 
fans doute là cette grâce que Praxitèle, dans l’âge fùi- 
vant de l’Art, fut imprimer à les figures, comme nous 
le dirons ci -après. Niobé & les filles doivent être re- 
gardées comme des monumens inconfortables du haut 
rtyle. Mais les figures de ce fameux grouppe ne por- 
tent pas la marque dirtinclive de ce rtyle, cette dureté 
apparente qui caraéiériic la Pallas antique 6c qui fixe 
fbn âge. Les principaux traits qui leur font aflignés 
6c qui dénotent le haut rtyle, font d’abord cette notion 
pour ainlt dire incréée de la beauté, enfuite cette noble 
iïmplicité, foit dans les airs de tête, (bit dans les contours, 
loit dans la draperie, foit ’dafns l’exécution. Cette 
beauté ert comme une idée qui naitroit làns le con- 
cours des fèns dans un elprit lùpérieur, dans un.e heu- 
reufè imagination qui auroit la force de s’élancer intuî- 
Hiji.de ï Art. T. If. H h tive- 
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tivement jusques à la beauté divine: elle brille par une 
fi grande fimplicité de formes & de contours, que loin 
de paroître avoir été enfantée avec effort, elle fomble 
avoir été conçue comme une penfee & produite par 
un foufte. C’eft hinfi que la main facile du grand 
Raphaël, prompte à exécuter les conceptions de Ion 
elprit, formoit d’un leul trait le plus beau contour d’une 
tête de Vierge, & le fixoit de manière qu’il n’y avoit 
rien à corriger pour l’exécution. 

Il n’eft guère pofiiblc de parvenir à une connoil- 
fàncc plus exaéte du haut ftyle, ni à une détermina- 
tion plus préciiè de (es caraéteres , après la perte des 
ouvrages de ces grands Réformateurs de l’Art. Sur cet 
article nous rcfiemblons à ceux qui, en voyant une 
tête antique toute rongée par le tems , reconnoilfent Je 
perfonnage qu’elle repréfente, fans qu’ils puiffcnt en 
démêler les travaux, comme ces gens qu’on reconnoît 
de loin, fans pouvoir en diflingucr les traits. Mais on 
peut parler avec plus d’affurancc du ftyle des fuccef- 
ïèurs de ces grands hommes, ftyle que j’appelle le 
beau. Il eft certain que quelques unes des plus belles 
figures de l’antiquité ont été faites dans l’époque où 
fleurit ce ftyle ; & pluiicurs autres auxquelles on ne 

peut pas afligner la même date*cn font au moins des 
imitations. Le beau ftyle de l*Art commença par 
l’raxitele, & acquit fon plus grand luft'rc fous Lyfippe 
& Apelle: nous en rapporterons les preuves ci-après. 
Par conlequcnt le beau ftyle date d’un peu avant & du 
tems d’Aléxandre, ainfi que de fes premiers fiicccfTcurs. 

Le caraéfere principal qui diftingue le beau ftyle 
du précédent, c’eft la grâce. Relativement à cette qua- 
lité, Praxitèle, Lyilppe & Apelle, auront cté à Phidias, 
Polyclcte & Myron, ce que parmi les modernes le 

Guide 
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Guide a été à Raphaël. Ce qu’on fentira plus clairement 
en obfervant le defFm de ce ftyle <5t la partie qui le dii- 
tingue, c’eft à dire la grâce. 

• Pour ce qui concerne le deflin en général , on y iiip- b. 
prima tous les angles fàillans qui fi » trouvoient dans les 
llatues des grands Maîtres précédons, tel que Polyclete: jj,' ^ u e ' 
qualité que la fiulpturc doit principalement à Lylippe, 
qui s’attacha plus que fes prédéceflcurs à imiter la na- 
ture ( l ). Ce Statuaire, évitant les parties trop carrées 
de la maniéré précédente, traitoit les figures avec des 
contours ondoyans. C’eft ainfi qu’il faut entendre fins 
doute ce que Pline appelle des ftatues carrées: car la ma- 
niéré de defïiner carrément s’appelle encore aujourd'hui 
la forme carrée ou par méplats ( a ). Mais la conforma- 
tion de la beauté du rtyle antérieur firvit encore de réglé 
a celui-ci, parce que la belle nature en avoit été l’infti- 
tutricc. De -là Lucien, dans la défeription de fi beauté 
idéale, emprunta le tout-enfimble & les parties capitales 
des Artiftes du haut ftyle, l’élégant & le gracieux de leurs 
fuccefteurs. 11 vouloit que la forme du vifige de fi belle 
relTemblât à la Vénus de Lemnos, chef-d’œuvre de Phi- 
dias; les cheveux, les lourcils & le' front dévoient être 
comme ceux de la Vçftps de Praxitèle; dans fis yeux il 
déiiroit cette tcndrcflfl^brayanté , cette grâce agaçante de 
la meme figure. JLes^Uïms il les vouloit faites d’après 
la Vénus d’Alcamene, Difiiple de Phidias. Il eft àprélü- 
mèr que, lorsqu’il eft fait mention des mains de Pallas 
dans les defiriptiojis des beautés antiques ( 3 ) , il faut en- 
tendre celles de la Pallas de Phidias , comme la plus célé- 
bré. Nous avons déjà dit que des mains de Polyclete dé- 
notent ce qu’il y a de plus exquis en fait de mains (+). 

Hh 2 Repré- 

co Pli 11. L. 34- 19. (3) Amhol. L. 7. p. 474. I. 1». 

CO Lornax. Idca délia Pltt. p. ij. p. 47 s . !• 5 * 

(4) Ibid. fol. »7S. a. ' 1 
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La Grâce. 


Repréfentons nous en général les figures du haut* 
llyle, comparativement à celtes du beau ftyle, comme 
les hommes des teins héroïques, ou comme les héros 
d’Homere, comparativement aux Athéniens polis dans la 
période noriflante de* leur République. Ou pour faire le 
parallèle d’une chofc effeélive* comparons les ouvrages 
du haut ftyle à 4’ éloquence de Démofthene, & ceux de 
Page fublëquent à celle de Cicérou. Le premier nous en- 
traîne avec impétuolité ; le fécond nous mené où il veut 
de plein gré: l’un ne nous laide pas le tems de penfer 
aux beautés de la diction ; l’autre nous offre naïvement 
les grâces de P élocution, en répandant un nouveau jour 
fur les raifonnemens de l’Orateur. 

.?’ entrerai dans une difeuffion particulière fur la grâce 
qui eft la qualité diftinétive du beau ftyle. La grâce fè 
forme & réfide dans le maintien «St les attitudes, elle fc 
manifefte dans les aélions & les mouveraens du corps: 
répandue fur tous les objets elle fè montre même dans 
le jet de la draperie & dans le goût de l’ajuftement. Les 
Artifles, qui parurent après Phidias, Polyclete «St leurs 
contemporains , la cherchèrent plus que ces derniers, «St 
la trouvèrent auffi plus ibuvent :. P élévation des idées, 
d’après lesquelles les Maîtres dtÉÉ||itt flyle ont opéré, «St 
la correéiion du deflin qui leurlNvoit de bafè, femblent 
renfermer le principe de cette qualité.' Du rcfle cet arti- 
cle mérite une attention particulière. 

Les grand Maîtres du haut flyle n’ont cherché la 
beauté que dans l’accord parfait des parties & dans la fit- 
blimité de P expreflion : ils fè font propofe pour but plu- 
tôt le beau que le gracieux. Mais comme on ne peut 
concevoir qu’une feule idée de la beauté, qui efl le fou- 
verain beau, «St qui fut confiammcnt préfente aux yeux de 
ces Artiftes, il faut que leurs beautés fè foient toujours 

appro- 
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approchées de ce type, & qu’elles aient eu de la r effet»-, 
blance. Telle eft la caulè de la reflemblance qui ié trouve 
entre les têtes de Niobé & de les filles, reflemblance in- 
lèniîble qui ne différé que fiiivant les degrés de l’âge & 
de la beauté. • I 

— Faciès non omnibus- una 
Nec diverfa tamen, qualein decct efle fororutn. 

Ovid. Met. a. v. 14. 

Si dpnc, comme il eft probable , le haut flyle a eu pour 
principe de reprélênter les phyfionomies <$c les attitudes 
des Dieux & des Héros, exemptes des affeélions tumul- 
tueuiès , & éloignées des révolutions intérieures, de les 
tenir toujours dans un jufte équilibre de fenfibilité & dans 
une confiante égalité d’amc, on ne pouvoit guere cher- 
cher, ni pratiquer une certaine grâce compliquée. Au 
refte l’expreflion-de ce filence éloquent de i’ame, exige 
une haute intelligence. Car félon Platon, on a différen- 
tes manières, pour imiter une aétion forcée $1 violente. 
Il n’en eft pas de même d’un air doux & pofé: il eft 
aufli difficile de l’imiter que de faire fèntir la choie 
iniitée ('). . 

C’efi ainfi que l’Art commença par des idées aufte- 
res de la beauté, comgie un état naiflant commence par 
des loi# féveres , & s’ éleva au grand & au fublime : les 
fignres de cette période reflembloient aux mœurs & aux 
hommes du tems. Les lùcceffeurs de ces premiers Lé- 
gislateur de l’Art^ loin de procéder comme Solon avec 
les loix de Dracon, ne s’écartèrent point des grandes 
maximes de leurs Maîtres. Inftruits que les loix les plus 
exaéles, en tempérant leur févérité par une làge in- 

H h 3 terpré- 

fl) tleXXijK /Utuntir «»i n»iXw i%rt roc ùy«iUHTi**l , Tl fl <p(CUftoi 

Piato, Polit. L. 10. p. 4 66 , i. 53, 
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tcrprétation , acquièrent un nouveau degré d’utilitc & 
d’ aménité, ils cherchèrent à ramener à la nature les hau- 
tes beautés ' qui étoient imprimées aux ftatues de leurs 
dlufircs, devanciers, comme des idées abftraites de la na- 
ture & tomme des 'formes tirées d’un Jyftênie. Par cet 
artifice ils introduifirent dans l’Art une plus grande variété. 
C’efi dans ce fëns qu’il faut prendre la grâce qui' donne 
un nouvel éclat aux ouvrages des Maîtres du beau A>!e. 


et. L<i prenne- 
1 c t ri ace, on 
In Grâce iu- 
bljinc. 


Mais la Grâce, qui, ainfi que les Mules 11e fut 
révérée chez les anciens Grecs que fous deux noms (_*), 
paroît être de différente nature, de même que la mere 
des Amours, dont elle efi la compagne. Semblable à la 
Vénus célcAe, la première Grâce efi d’une origine plus 
illuftre. Fille de l’harmonie, clic eA permanante & im- 
muable comme les loix éternelles de la mere. C’cA dans 
cette confidération qu’ Horace ne paroît nommer qu’une 
Grâce , «St appeller les deux autres Jcrurs de la premiè- 
re (’). La lèconde Grâce, ainfi que la Vénus terreftre 
néedeDioné, tient plus de la matière: fille du tems, elle 
n’cA que la compagne de la première, & elle l’annonce 
à ceux qui ne font pas initiés dans le fecret de goûter Là 
Grâce eélefie. Complaiiàutc finis baJfeJfe, elle Je com- 
munique avec douceur à ceux qui en font épris: elle n’efl 
pas avide de plaire, elle voudroit feulement ne pas refier 
inconnue. La première Grâce, compagne des Dieux (* 
paroît fe foffîre à elle même: elle veut être recherchée, 
& 11c fait point d’avance. Trop élevée pour fo commu- 
niquer beaucoup aux Jcus, elles ne* veut parler qu’à 

l’cfprit: 


(0 Conf. Lïeeti Refp. de quaetit. 
per epiffc. p. 6d. 

(z) Fau/hn. L. p. jp. 780. 1. 13. 
1 . z. p. 1*4. I. Conf. Eurip. 

lpbig. Aul. v. 448. 


(3) Hor. L. 4. Od. 7. v. Od. 

19 . v. I» 5 . 

(4) Hom. Hymn. in Ven. v. 

9 $. 
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l’cfprit: Le fùprême, dit Platon, n’a point d’image ('). 

Elle ne s’entretient qu’avec le Sage; avec le vulgaire elle 
le montre altiere & repoullante. Toujours égale, elle 
réprime les mouvemens de l’amc, elle le renferme dans le 
calme délicieux de cette nature divine, dont les grands 
Maîtres de l’Art, au rapport des Anciens, ont tâché de fàiflr 
le type ( 2 ). Quant à cet air repouflant il peut, être com- 
paré aux fruits, dont les doux, félon la remarque de Théo- 
.. phraflc ( 3 . , ont moins d’adorat que les âpres: car ce 
qui doit* toucher & irriter, doit être fenfible <5t agaçant. 

Los Grecs auroient comparé la première grâce au mode 
Dorique dans la Mu(Ique( 4 ); & nous pourions appliquer 
cette comparaifbn du mode Dorique à l’ordre Ionique 
dans l’ Architecture. 

Le chantre divin d’Achille paroît déjà avoir connu 
la Grâce dans les ouvrages de l’Art, & il l’a reprélêntée 
fous l’image d’Aglaé, ou de Thalie (5), jeune Beauté 
légèrement vêtue & mariée à Vulcain. De-lâ Platon l’ap- 
pelle la compagne de ce Dieu ( tf ), travaillant de concert 
avec lui à la création de la divine Pandore ( 7 ). Telle 
étoit la grâce que Pallas donna à Ulyfle ( 8 ), <St que chanta 
le grand Pindare ( 9 ). C’eft à cette Grâce que fàcrifie- 
rent les Artiftes du haut ftyle. Elle opéra avec Phidias 
quand il conçut fon Jupiter Olympien: aufïi l’Artirte à-t- 
il repréfènté fur le ^marche pied de fà Aatuc cette même 
Grâce placée fur le char du foleil à côté de Jupiter ( lo ). 

Elle même prit plaifir à embellir l’ouvrage de fon Fa- 

vorir 

(i) To«f /urytecHt oiHrt , tifjuvt- (5) Hom. Il, 9 . v, 382. éc Pau- 
9UT64S et m MTi* tti wXu n fcs r*f fan. loco ci t. p. J. 4. 

«v»f. Plat. Politto, p. 127. 1 . 43. (6) Plato Politico, p. 123. I. p. 

(a) Ibid. p. 4 56 . 1 . 34, (7; Hefïoti. Gen. Deor. v. 583* 

(3) Hift. Plant. L. 6. c. 22. p. 377. (8) Hom. II. B. v. 18. 

44) Conf. Arirtot. Polit. L. 8. (S>) Olymp. I. v. 9. 

c. 7. p. 230. 1 . 7. Pauian. L. 5. p. 403. 1 , 4. 
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vorirvdle traça Tare impofant des fburcils du Maître des 
Dicuic, elle répandit la bonté 6c la clémence iiir tes re- 
gards majeftueux. De concert avec les fœurs, ainli qu’avec 
les Déirés des Sailbns 6c des Beautés, elle couronna* la 
•tête dc^Junon ArgiVa ( l ), DéeHe nourrie par les Heu- 
res ( 2 ): cette tête fut lbn ouvrage, elle la reconnut, elle 
avoit conduit la main de Polyclete. Elle lourioit inno- 
cemment & furtivement dans la Solandra de Calamis, 
elle le cachoit avec une pudeur naïve fur le front & dans 
les yeux de cette jeune Amazone , 6c té jouoit "avec une 
élégante fiinplicité dans le jet de fon vêtement. Secondé 
par cette même Grâce, l’Auteur de Niobé ofa s’élancer 
dans la région des idées incorporelles, il fut trouver le 
lécret de combiner l’anxiété de la mort, à la plus haute 
beauté: créateur dcsfifprits purs, il produilît des formes 
célcftes qui, loin d’exciter les defirs des fens, ne font 
naître qu’ une contemplation profonde de la beauté lou- 
veraine. Scs figures ne ièmblcnt point formées pour les 
pallions: elles paroilfent feulement les avoir adoptées. 

b. l a feconJc Les Artiiles du beau flyle afTocierent à la première 
rjee y ou Ki Q racc j a Jcconde. De même que la Junon d’Homere 

yantc*. emprunta le celte de Venus pour paraître plus attrayante 

aux yeux de Jupiter, de même ces Maîtres tâcheront d'al- 
lier à cette haute beauté un charme .plus agaçant, & de 
faire mieux goûter la grandeur par une aménité capable 
de prévenir en là laveur. La Peinture donna nailTance à 
. cette Grâce piquante, 6c la communiqua à la Sculpture. 
C'eft par elle que Parrhalîus s'eft rendu immortel: il 
fut le premier Peintre à qui elle iè communiqua. Quel- 
que tems après le marbre 6c l'airain la relpirerent à leur 
tour. Car depuis Parrhalîus, contemporain de Phidias, 

JUS- 

fa) Ibkl. L. x. p. 140. 1 . 3. 


(1) Pauiiin. L. 2. p. 24$. 1 . 13. 
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jusqu’à Praxitèle, dont les ouvrages, comme l’on Ci it, fè 
diftinguerent par une Grâce particulière de ceux qc tes 
Prédéceffeurs ( 1 ) , il y a un intervalle de cinquante ans. 

On obfervera comme une circopftancc remarquable, 
que ce Parrhafius le pere de cette Grâce, & Apelle ( 2 ), 
à qui elle iè communiqua fans réfèrve ( 3 ), Appelle qui 
fut nommé le Peintre de la Grâce par excellence, l’ayant 
peinte feule (ans les deux compagnes ( 4), (ont nés tous 
"cî<?TT>4i^us le ciel voluptueux de l’Ionie, dans ce même 
pays où, quelques ficelés auparavant, le pere des Poètes 
avoit été f'avorife de la Grâce liiblime. Ephefe étoit non 
feulement la patrie de Parrhafius, mais aufii celle d’Apelle, 
dont la race pouroit bien defeendre d’ un certain Apelle, 
venu à Smyrne avec les Amazones, & avoir Homère pour 
Ancêtre: car l’ancien Apelle étoit un des -ayeux de ce 
grand Poète (*). Doué de cette délicatefle de fendaient, 
fruit de l’heurculc influence d’un climat tempéré , & infi- 
truit par un pere qui s’ étoit illuftré dans l’Art, Parrhafius 
vint à Athene & lia amitié avec le plus fiige de tous les 
Grecs, avec l’inftituteur de la Grâce, qui la dévoila aux 
yeux de Platon & de Xénophon. 

La variété & la diverfité de l’ expreffion , 11 e firent 
point de tort à l'harmonie & à la grandeur du beau fiyle: 
Pâme ne fc manifijrta que comme ibus la lùrface tran- 
quille de l’onde, n’ éclatant jamais avec impétuofité. 
Dans la repréfèntation de la nature louffrante, la plus 
grande douleur refte concentrée, comme à la figure de 
Laocoon, & la plus douce joie circule comme un Zé- 
phir qui effleure à peine les feuilles, iur la phyfionomie 

d’uiïé 

( 1 ) Lucian. Iniag. p. 4<*3. <Vq. ( 4 ) L- 9 • P- 7* 1 - I- uft. 

( 2 ) Piin. L. c. K, N. 

(^) Con£ Aelian. var. hirt. L. ix. 

c. 4 l * 

Hifl. iU l'Art. T. 11. 


(O Sui<l. s. Oj«r/o». 

1 i 
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*•. La troific- 
r ne Grâce, ou 
la Grâce cn- 
É'intinc A c*o- 
nù^uc. 


d’une Leucothoé du Capitole, & fur les têtes des mé- 
dailles de l’ île de Naxos. L’Art philolophoit avec les 
pallions, comme Ariftote le dit delà railbn: Symphilo- 

SOPHEIJ T O I S PATHESI. 

On font que cette grâce, tant la première que la lè- 
conde, 11’a été donnée qu’à la beauté idéale, dont la 
configuration exige ce haut caraélerc d’ cxprcflîon. Ce- 
pendant les effets de la grâce font plus univcrfels, & elle 
le trouve aufl'i répandue flir des formes qui ne ne rtc rit 
pas l’idée parfaite de la beauté, afin d’y réparer' le man- 
que du beau par l’ influence du gracieux - . Cette qualité 
cil la grâce inférieure, affeélée principalement aux enfuns, 
chez qui les formes qui conflituent la beauté ne font pas 
encore dévéloppées, & qui par confisquent 11e font pas 
lulceptibles de la grâce fublime. On pouroit nommer 
cette troilicme, la grâce comique, comme la première 
la grâce tragique & épique. 

La grâce à laquelle j’ai donné le nom de comique, 
eft rendue dans quelques têtes de Faunes < 5 c de Bacchantes 
par un lburire de gaité qui fait tirer les angles de la bou- 
che en haut. Dans toutes les figures, où cctfb gaité efl 
marquée par de pareils traits, on voit toujours la phylîo- 
nomie, caraêlériféc par un profil commun & aplati, ou 
par un nez enfoncé dans le viiàge. Cette grâce c/t la 
meme que celle qui crt propre aux airs de tête du Corre- 
ge, & qui de- là porte le nom de grâce Corrcgesque: Ja 
plupart des têtes de ce Maître portent ce caraélere. 

D'après cette notion , on peut rendre railbn, je crois, 
de quelle manière l’exprcflîon de Platon, epichak.es, 
doué de grâces, eft Synonyme avec Simos (‘). Le 

paflfagc 

CO V ttouirt ms m». fian nXtxe* Ç>*tê tivms. Pl#t. Polit. L. Ç. 

; 0 « 44 > 9 Tt ffiuof, p. 422 . 1 , 45 ?. 

icm.i.Vrtrit/ if , r*v h ra 
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paffagc de Platon que je rapporte en note , femble appuyer 
ma conjedlure, & celui d’Ariftenete d’après le mémV Au- 
teur paroît la confirmer (*)• Le ternie d’ ep aine rnis i - 
r ai , employé dans l’un & l’autre partage, lignifie pro- 
prement un nez plat & épaté, c’ert le contraire de Gry- 
fos, qui caraèlérilè un nez rtiill^pt & aquilin, contrafle 
pourtant auigit^iaroît pas renfermer d’abord l’exprcflîon 
de l^ggÉjHT* Mais Lucrèce nous en donne l’explication, 
fitjWrrct Auteur le mot latin firnns (fmiulus), pris du 
motGh-ec, s^mos, eft lynonyme avec silenos, Silene. 
Ici nous trouvons en même tems la lolution de l’argu- 
ment de Platon, «St nous pouvons conclure d’après cette 
propolition li connue, que quand deux choies font lèni- 
blablc à une troilteme, elles le rcrtemblent toutes entre 
elles. Comme simos eft lynonyme avec silenos, de 
meme epiciiares, le trouve lynonyme avec silenos, «Sc 
comme la dénomination des Silenes chez les Grecs, ren- 
ferme les Satyres ou les Faunes, il réfulte que cette grâce 
peut être donnée aurti aux derniers. Or comme la grâce 
dont nous parlons ert la grâce naïve & enfantine, nous 
trouvons expliqué dans une épigramme Grecque (*), 
comment sim a gelôn, en parlant de l’amour, doit s’en- 
tendre de ce Pourire malin & gracieux du Dieu d’ Amour: 
dç- là une autre épigramme appelle l’Amour simos, fans 
aucunfr modification ( 3 ), 

. ’ Pour m’expliquer encore plus clairement lür cette 
grâce particulière, je citerai la tête de la rtatue d’une 
Bacchante, qui lè trouve dans la Villa Albani «St qui cil 
d' une parfaite confèrvation. Il ert certain que cette 

Ii a tête, 

(0 0 w?r r,< r “’ ,r ‘ C l ) Anthol. I.. 7 . p. 450 . 47 *. 

avex «;> iwnfJtji- I. 8. 

T*<.' Aïifton. cp. if. p. 74- (?) Anthol. T.. 7- P- 4Î«- 1. <5. 
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tête, qui ne peut pas être prife pour un portrait, doit 
être rangée dans la clafle des beautés idéales. Cependant 
comme elle a le profil aplati, les yeux élevés, à la ma-" 
nicre dè) quelques Faunes & les angles de la bouche pa- 
reillement tirés en haut, on voit que les anciens Artiftes 
ont cherché à imprimer aux figures des Bacchantes, c’eft 
à dire, aux figures idéales, ce qu’011 appelle la grâce des 
Silènes, ou des Faunes. 

A ce fujet je me rappelle que les Romain^^wOTftT' 
moient par dérifion le vieux Galba, Siuiits (* ), quoiqu’il 
eut un nez aquiliu. L’Auteur du Mufetun Cajjitoli mntt- 
renferme tout cela dans une idée & nous apprend que Galba 
avoit un nez aquilin, mais qui étoit en même tems ca- 
mard, ne fol ameute avea il nafo aquilino , ma anche 
fchiacciato ( *), ce qui eft une contradiction manifefie. 
Les Commentateurs de Suétone ne touchent point du tout 
à cette difficulté, «St je ne vois pas d’autre moyen de la 
lever, qu’en admettant que le mot de finius eft employé 
ici par antiphralc, & <^u’il faut entendre le contraire 
de ce qu’on dit. Je m’imagine que, pour jetter du ridi- 
cule fur Galba à eau/e de la grofle bolTe qu’il avoit lûr le 
nez , on l’a appellé nez camard. 

d. Indication Après cette diggreflion & cette difeuflion fur la 

de deux lia. grâce des Faunes, je ramene la réflexion du Leéleur à la 
de la haute haute grâce, que nous nous Xomnies propoles d’examiner, 
Cv.uc a de pour l’ indiquer dans quelques antiques échappées au tems. 
la Gr;»ec at Toutefois cette remarque eft principalement pour ceux 
fr,l ' anu * qui ont occafion de voir Rome. Comme il eft difficile 
de diftinguer la haute grâce dé la grâce attrayante, il vous 
refte à contempler la première dans une Mufe, plus 
* grande 


(0 Sucton. Galba, c. 3. 


(a) Bottarî, MuC Capic. T. 3. 
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grande que le naturel & confèrvée au palais Baçberini,- 
tenant dans Tes mains une grande lyre nommée Barby- 
ton. Dans le volume foivant j’apporte les raifonj qui 
me font croire que cette fia tue eft de la main tfÂgéla- 
das. Maître de Polyclete, <St faite par confëquent avant 
Phidias. Tandis que vous aurez encore l’efprit rempli 
de cette jÛ£ui3R*^transportez- vous au jardin du Pape fur 
ntemplez- y une autre Mufe, portant une 
>le & ayant un ajuflcment pareil à la 
Ivoir comparé l’une avec l’autre, vous 
Face attrayante imprimée à la belle tête de 
cette dernierc figure. 



Quand même le haut ftyle ne feroit pas defeendu 
jusqu’à la conformation imparfaite des enfans, quand mê- 
me les Maîtres de ce ftyle, dont les principales penfées 
tendoient à rendre des corps d'un développement parfait, 
n’ auraient jamais efiayé de repréfenter des formes char- 
gées de chairs fuperflues, fiir quoi nous n’avons aucune 
certitude; il eft toujours fur que les Artiftes du beau 
ftyle, en cherchant le tendre & le gracieux, fè font auffi 
propofës pour but d’exprimer la nature naïve des enfans. 
Ariftide qui peignit une mere expirante avec fon nourrifïoit 
attaché à la mamelle (*), aura fans doute repréfènté un 
enfant nourri de lait. Sur les pierres gravées les plus an- 
ciennes, l’Amour n’eft pas figuré comme un petit enfant, 
mais comme un jeune garçon: c’eft ainfi qu’il paraît fur 
une belle cornaline appartenant au Commandeur Vettori 
à Rome (*). A en juger par la forme des lettres dans 
le nom du Graveur, OPTIIA /* °f, c’eft une des pier- 
res les plus anciennes avec le nom de l’Artifte. L’Amour 

Ii 3 y eft 

O) P Ün. L. 3J. e. 36. N. tÇ. Ci) Defcr. de» Pier. %r. dueab. de 

Stofch, p. 137. 


D. 

Des figures 
[’ cillant. 
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y eft repréfènté couché, ayant le corps relevé comme pour 
jouer: il a de grandes aîles d'aigle, telle que la plus haute 
antiquité en dotmoit à presque tous les Dieux, & à côté 
de lui ut\e coquille bivalve ouverte. Les Artiftes, Tug- 
«elïcurs de Phrygillus, tels que Solon & Tryphon, don- 
nèrent à l’Amour une nature plus enfantine & des ailes 
plus courtes: c*eft dans cette forme & dans la manière 
des enfans deFiamingo, qu’on voit ce Dieu fur une in- 
finité de pierres gravées. C’eft ainfi encore que font 
figurés les enfans des Peintures d’ Herculanum , particu- 
lièrement ceux qui font peints fur un fond noir dans des 
tableaux de la même grandeur que ceux qui repréfentent 
les belles Danfèufcs. Nous citerons, comme les plus 
beaux enfans de marbre qui fbient à Rome-, à la Villa Al- 
bani un Cupidon endormi, au Capitole un enfant qui 
joue avec un cignc (')> & à la Villa Ncgroni un autre 

enfant monté fur un tigre, avec deux Amours dont l’un 
cherche à effrayer l’autre par un masque: ces morceaux 
luffilcnt pour prouver combien les anciens Artiftes rétif- 
lilfoicnt dans l’imitation de la nature enfantine. Mais le 
plus bel enfant qwe l’ Antiquité nous ait transmis, quoi- 
qu’un peu mutilé, cA un petit Satyre d’environ un an, 
de grandeur naturelle, & confèrvé à la Villa Albani: c’eft 
un bas -relief, mais d’un (aillant fi marqué, que presque 
toute la figure eft de ronde -bofle. Cet enfant couronné 
de lierre boit, probablement d’une outre qui manque, 
avec tant d'avidité & de volupté que les prunelles des 
yeux font tout-à-fait tournées en haut, «5c qu’on ne voit 
qu'une trace du point de l’ oeil. Ce morceau, conjoin- 
tement avec un autre bas- refief, au/Ti de demi bofle, 
repréfèntant Icare à qui Dédale vient d’attacher des ai- 
les ( 1 ), fut découvert au pied du mont Palatin du 

côté 

CO Muf. Ca^ic. T. tav. 6 4 . C 2 ) Monuai. Ane. inc J. No. 
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coté du Circus Maximus. Ces monumens peuvent 
lervir à détruire un vieux préjugé, qui eA devenu, je ne 
lais pourquoi, une vérité qu’on ne contcAe plus^Jjivoir, 
que les anciens ArtiAes iont fort inférieurs aux ihoderne» 
dans la configuratiçn des enfans. 



de l’Art Grec a encore Henri un tems 
Aléxandre le grand dans différens Ar- 
u’il cA aifé de prouver par des Aatucs 
dont nous parlerons dans le troifîe- 


Lcs ArtiAes de l’antiquité ayant porté l’étude des }V- 
proportions & des formes à un li haut point de perfec- 
tion, & ayant déterminé les contours des figures avec î Art, occa- 
une telle précifion qu’011 ne pouvoit s’écarter le moins fionncc* par 
du monde de ces traits /ans pécher contre les principes, ‘àuft 7 . 1tC * 
il réiùltoit que les notions du beau ne pouvoient s’élever 
à un plus haut dégré. Ainfi comme l’Art, qui ne fini- 
roit recevoir de point fixe, non plus que toutes les opé- 
rations de la nature, 11c. pouvoit plus avancer, il devoit 
néccfiairement rétrograder. 


Les Dieux & les Héros ayant été rcprélèntés dans 
toutes les attitudes imaginables, les ArtiAes trouvèrent 
des difficultés invincibles d’en inventer de nouvelles: cir- 
conAance qui amena le règne des imitateurs. L’efprit 
d’imitation rétrécit le génie. Dès qu’il parut impoffible 
de furpafler un Praxitèle, un Apclle, il le fut auffi de les 
atteindre, & dès-lors on fe contenta de les imiter. C’eA 
ainfi que les imitateurs, toujours au defious de leurs ori- 
ginaux, portèrent les premiers coups à l’Art. Il en aura 
été fins doute de l’Art comme de la philolbphie. Il>fè 
fera élevé parmi les ArtiAes des Ecleéliques, ou des Com- 
pilateurs qui, faute de génie, compiloient le beau dis- 

perfe 


A. 

T/cfprif (Ti 
nahation. 
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perle fir cherchoient d’en former un enlèmble à leur 
maniéré. Comme les Ecleéliques ne peuvent porter que 
pourLles copiftes des Philolophes des différentes écoles, 
n’ayant- eu que peu ou point d’idées à eux, de même 
les Artiffes, ayant ‘fuivi la même route, ne pouvoient 
guère produire des ouvrages originaux dont toutes les 
parties fuffent dans des rapports harmonieux. Les ex- 
traits que les Ecleéliques firent des grands ouvrages 
des Anciens, furent caulcs que ceux-ci le pcrrlijfnt; . 
il en fut ians doute de même des imitateurs cïS~ l’Art, 
les copies loignées qu’ils firent des grands ouvrages, 
auront fait négliger les originaux. 

L’elprit d’imitation favorilà le manque de lavoir. 
D’une main indécile, l’Artifie cherchoit à réparer le 
défaqf de leience par un extrême fini dans l’exécution. 
Ce goût pour le fini, le montrait d’abord dans des 
acceffoires, regardés comme peu effentiels lors du beau 
fieele de l’Art, fit jugés même préjudiciables au grand 
ffyle. Quintllien fait une oblervation judicieule quand 
il dit ('), que plufieurs Artiffes auraient mieux tra- 
vaillé les ornemegs du Jupiter de Phidias, que Phidias 
lui même. A force de vouloir éviter la prétendue du- 
reté du grand ffyle, fit donner de la mortelle aux par- 
ties, on tomba dans le fade & dans, le maniéré: certes 
que les Artiffes précédons avoient fortement indiquées, 
furent rendues avec plus de rondeur, mais avec moins 
d’énergie, avec plus d’agrément, mais avec moins d’ex*- 
prertion, procédé qui émouffa l’Art lui même, com- 
me une hache s’emourte “plutôt lur le tilleul que lur 
le chêne. De tous tems la dépravation du goût s’eft 
introduite par la même voie dans le ffyle fit dans la 

diélion 


(0 Inftit. Ornt. L. s. c. 
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diclion des Arts % & des Lettres. La Mufiquc aban- 
donna le caraétere mâle ( l )> & tomba, comme l’Art, 
dans le ton efféminé. Le rafinement fait fouvent per- 
dre le bon, parce qu’on court toujours après 'le meil- 
leur: c’eft ainfi qu’il eft fouvent' préjudiciable à la 
fànté, de vouloir fe porter mieux, quand on Ce porte 
bien. Comme- il arrive d’ordinaire que la petitefle de 
l’efprit fe fait méprifèr, & que la hauteur de l’ame fe fait 
admirer, il eft à croire que les vrais connoiflèurs auront 
fü apprécier les ouvrages de ces différentes maniérés, & 
que plaçant ceux de la derniere maniéré au rang le 
plus bas, ils leur auront préféré les- productions du 
haut ftyle «St même celles de la première maniéré. 

Sous les régnés des Empereurs & peu avant, les 
Artiftes commencèrent à mettre une applicatioii^foigu- 
lierc à la pratique foignée du marbre, & lurtou((Ptra- 
vaillcr de relief les boucles des cheveux; ils s’attachè- 
rent à rendre tous les détails, jusqu’aux poils des four- 
cils, mais feulement aux têtes de portraits, ce qui jus- 
que là n’avoit été pratiqué qu’ en . bronze, & non en 
marbre. A une des plus belles têtes de jeuneffe en 
bronze, de grandeur naturelle & confèrvée au cabinet 
Royal de Portici, on voit les fourcils gravés d’un outil 
doux fur l’os de l’œil marqué d’un deffin reffenti. 
C’cft un bufte qui paroît repréfènter un Héros, exécuté 
par un Artifte Athénien, nommé Apollonius, fils d’Ar- 
chias. Ce morteau porte pour infeription: AFOAAû- 
NIOS APXIOT A0HNAIOS EFOHSEî & non 
APXHOT, comme a^i Bayardi (*), ni EPOIHXK» 
comme lit Martorelli ( 3 ;; Le premier prend EFOHSE, 

qui 

( 1) plutarch. dcMuf. p. I.12. (5) De Rcgia Thcca Calamar. L. 

(x)Catal. dcMoiunn.triîrcol. p.170. 2. c. 5. p. 4 *^- 
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partage, «S c qu’ils n’y trouvoicnt pas même matière à faire 
des conjeéJures, comme le dit ingénuement François .Ju- 
nius. w Mais ces Interprètes, foie qu’ils n’ enflent pas les 
connoiffances iûffiiàutes de l’Art, foit qu’ils fulTent pri- 
vés des occasions d’examiner les reftes des Peintures anti- 
ques, (àiliffent rarement l’elprit d’un Auteur lorsqu'il crt 
queflion de monumens anciens. Je me flatte qu’à l’aide 
de plus d’un millier de tableaux qu’on a tirés des fouil- 
les d' Hcrculanum & des autres villes eulcv clics par le 
Veluve, je pourai peut-être hazarder avec plus de yrai- 
fèniblance une conjeélure flir le partage en queflion. Ce 
qui donne le plus d’autorité à ma conjeélure ce font 
quelques unes de ces Peintures, compofécs de bandes 
longues & étroites d’un peu plus d’un palme de largeur; 
ces bandes ont différentes réparations , entre lesquelles on 
trouve reprélêntées de petites figures dans la maniéré 
Egyptienne. Entre ces réparations remplies de figures , & 
for la bordure de ces tableaux, on a pratiqué des formes 
& des ornemens d’un goût très - baroque. Cette forte de 
Peinture Egyptienne, ornée de figures & compo/ëe d’idées 
les plus bizarres, paron être ce que Pétrone appelle sirs 
compendiariaAig'yptiorum. Il lui a làns doute donné ce 
nom, parce que ce genre étoit une imitation des Egyptiens, 
qui décoroient leurs édifices de pareils ornemens. La haute 
Egypte offre encore aujourd’hui des palais & des temples 
qui repofent for des colonnes d’ une grandeur énorme. 
Les colonnes, ainli que les murailles & les plafonds de 
ces édifices font entièrement incrurtés d’ Hiéroglyphes, & 
couverts eniùite de couches de peinture, comme nous 
L’avons déjà dit dans le fécond livre de cette Hirtoire. 
C'eft à ce fracas de lignes & d’images que Pétrone com- 
pare les ornemens remplis d’ une multitude de petites figu- 
res inlîpidcs, qui ctoient alors le principal objet de la 
peinture. On aura donné le nom de compendia* iae à ce 

genre, 
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genre , à caufe de la multiplicité & de la diverfité des cho- 
ies, en ta liées dans un eipace relTéré <Sc réduites en abrégé, 
ou in compendium. De plus fi l’on veut faire attention 
aux plaintes de Vitruvc iitr l’Art de peindra, Art dans 
lequel, ièlon ion cxpreiTion, il n’y aVoit plus aücun prin- 
cipe de vérité. A en juger par ià conclufion: Nttnè 
pingv.utur. tectoriis moujtra potins , quant ex rébus 
finit is imagines certae , on pouroit croire qu’il a voulu 
déligner, ce que Pétrone dit de la hardieiïe des Egyptiens, 
qui tam magnae artis compen d iaria tit invenit. Or 
comme nous lavons, d’après le témoignage de yitruve, 
que les Anciens étoient dans l’uiàge de décorer leurs édi- 
fices avec les Divinités de leur Mythologie & les Héros 
de leur Hiftoire, au moyen d’une parfaite imitation de la 
vérité, il luit nécefiairemcnt que les abus, fruits de la 
corruption des ficelés, ont dû introduire dans l’Art une 
multitude d’abfurdités & de futilités. Les productions * 
monftrueuies , enfantées par le mauvais goût ont dû natu- 
rellement coupée les ailes à l’Art qui, ne pouvant plus 
s’élancer dans les régions héroïques, devint petit comme 
tous les ouvrages du fiecle. Aufli la riche'fle des figu- 
res dans un tableau eft la plupart du tems, comme le fu- 
perflu dans mille autres choies, la preuve d’une pauvreté 
réelle. Il en eft de cela comn$J|des Roi de Syrie qui , fui- 
vant Pline, conftruilbient leurs vaiiTeaux de bois de cèdre, 
parce qu’ il n’ avoient point de pins , infiniment meilleurs 
pour cette forte de conftruction. 

Paufànias nous apprend que le ftyle de l’Art des der- D. 
niers tems difïéroient beaucoup du ftyle ancien*, en rap- 
portant qu’une PrêtreiTe des Leucippides, ou de Phœbé dccdcnccde 
& d’ Hilaire, épouiès de Caftor & de Pollux, fit ôter l’an- l’Art, 
cienne tete à l’une des ftntues de ces Déciles, & lui en 
fubftitua une autre faite dans le goût d’alors, croyant 

Kk 3 embellir 
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embellir par-là (à Divinité (‘). On pouroit nommer ce 
ftyle le petit, ou le mesquin: car toutes les parties des 
figures que les anciens Maîtres tenoient vigoureufès & ref- 
fènties, étoient rendues d’une maniéré féche & triviale. 
On ne peut guere jûger de ce ftyle d’ après les ftatues qui 
nous reftent. Plufieurs de ces ftatues ont reçu leur déno- 
mination d’après la tête qui leur a été donnée, parce 
qu’on n’a pas trouvé celle qui leur étoit propre. 


?.. 

De la quan- 
tité île I) uf- 
te ni coinpa- 
raifon d « t pe- 
tit nombre 
de Itatucf. 


F. 

Idée* baffes 
de la beauté 
dans les der- 
niers teins de 
l Art. 


Lorsqu’ enfin l’Art avança de plus en plus vers là dé- 
cadence, & que le tems fut venu où l’on fit infiniment 
moins de ftatues nouvelles, à caufè de la quantité d’an- 
ciennes, la principale occupation des Artiftes fut de faire 
des têtes & des buftes, c’eft en quoi ce dernier tems de 
l’Art, jusqu’à Ion entière, chute , s’eft fingulierement dis- 
tingué. Il n’cft .donc pas lî étrange que quelques uns le 
l’imaginent, de trouver non feulement des buftes paya- 
bles , mais encore de fort belles têtes , telles que les têtes 
de Macrin, de Septime - Sévere & de Caracalla: car tout 
le mérite de ces buftes ne confifte que dans P extrême fini. 
Peut-être que Lyfippe n’auroit pas mieux fait la tête du 
Caracalla Farnefc.: toute la différence qui s’y trouve c’eft 
que le Maître qui fit ce bufte, n'auroit pas été capable 
de faire une figure conun^i fippc. 

On croyoit montrer un talent particulier en pronon- 
çant fortement les veines, contre la maxime des Anciens. 
Sur l’arc de l’Empereur Septième - Severe , on n’a pas. 
manqué de donner des veines de cette force aux mains 
de quelques figures idéales de femme, telles que des 
Victoires *qui portent des trophées } comme il la force, 
que Cicéron allègue comme une qualité générale des 
mains (*), devoit caraéîériièr aufti celles des femmes, 

& être 


(O Paufan. L. 5- p. «47» 


fs) Acad. Qp-dh 1- i. c. 5 . 
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& être exprimée de la maniéré en queftion. Ce fut aufli 
dans le renflement de* ces travaux qu’on fit con lifter" 
l’adrefle des Artiftes avant la reftauration des Arts; . & 
nous voyons encore aujourd’hui l’ignorant fans goût & 
finis principes admirer les ouvrages * chargés de veines. 

Les (âges Anciens auroient été tout aufli peu fittisfaits de 
ce procédé , que fi quelqu’ un , pour montrer toute la 
force du lion, eut repréfenté cet animal avec les ongles 
alongés , quoiqu’ il les retire en marchant. Rien ne mon- 
tre mieux avec quelle douceur les anciens Artiftes des 
tems florifians de l’Art ont rendu les veines, même dans 
les figures coloflales, que les fragmens d’une pareille fta- 
tuc du Capitole & que le cou d’une tête coloflale de Tra- 
jan dans la Villa Albani. Il en eft des Arts comme des 
hommes: l’envie de jafër, dit Platon, augmente en nous 
à inclure que notre goût pour les plaifirs diminue, de 
meme quand l’Art a fait Ibn cercle, les petites choies 
remplacent les grandes beautés. 

La plupart des làrcophages ou des urnes funéraires G. 
datent de ces derniers tems de l’Art Ï1 en eft de même f ^V'J ne * 
de la plus grande partie des bas-reliefs, qui ont été Iciés quT'aâ'ént 
de ces fortes d’urnes carrées oblongues. Parmi ces bas- presque <ou. 
reliefs j ' en remarquerai fix comme les plus beaux , mais 
dont la fabrique dojt remonter plus haut. Trois de ces p 
monumens & trouvent dans le cabinet du Capitole, dont 
le plus grand reprélènte la dilpute d’Agamemnon & 
d’Achille au fiijet de Chryiëis, le fécond les neufs Mu- , 
les & le troifieme un combat avec les Amazones. Le 
quatrième morceau, de la Villa Albani, offre les noces 
de Thctis & de Pélée , avec les Divinités des Saifons qui 
apportent des prélens aux epoux: le cinquième & fixie- 
me morceau, de fa Villa Borghefè, figurent la mort de 
Mcléâgre & la Fable d’Actéon. A l’égard des bas- 

reliefs. 



264 Livre IV. Chapitre VI. 

reliefs-, travaillés féparément, ils fè diftinguent par une 
faillie ou par une bordure relevée. Les urnes funérai- 
res fè faifoient pour la plupart d’avance, pour être ex- 
portes en vente, ainfi. que nous le font juger les fujcts 
repréfentés lîir ces *monumens, qui n’ont aucun rapport 
ni avec P infcription ni avec la perfonne du défunt. 
On trouve une de ces urnes, qui eft endommagée, dans 
la Villa Albani, dont la face de devant eft diviléc en 
trois champs: fur celui qni eft à droite on voit Ulyflc 
attaché au mât de ion vaifleau, pour ne pas fuccom- 
ber à la féduélion des Syrenes, dont l’une joue de la 
lyre, l’autre de la flûte & la troifieme chante en te- 
nant un rouleau dans fa main. Elles ont comme à 
l’ordinaire des pieds d’oiieauxj la feule particularité 
qu’on y remarque, c’eft qu’elles font toutes trois revê- 
tues de manteaux. Sur le champ du côté gauche on 
voit des Philofophes afïis & en convcrfàtion, fur celui 
du milieu on lit l’ infcription foivante qui n’a pas la 
moindre relation aux fujets repréfentés. Je la rapporte 
ici parce qu’elle n’a pas encore été publiée: 

A© AN A0tuN M€POntüN 
OTAGIC* GOT’ TOTAG’ CGBIIPA* 
0HC6TC- AIAKIAAI 
MAPTTPGC* GICP AOFOT 
AT X12" CctxDPONA* TTNBOC- 6 
MAlC* AATONGCCr C6BPAN 
K O T P H N' CTPTMONIOT* riAI 
A OC* AHTMON GXa>N. 

OIHN* O T K* H N G I K G* IIOATC 
BIOC. OTAG. TIC* OTncu 
6CXG. TAOOC* XPHCTHN 
A A A O C* T «P HG Aïeul. 


I.ors- 
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Lorsqu’il eft queftion de monumens 
derniers tems de l’Art, il eft à propos de bien, 
les ouvrages qu’on exécutoient dans la 
ou à Rome, de ceux qu’on faillit 
villes 6c dans les colonies de l’empÉI^ 
s’entend non feulement des ouvrages er 
d’autres piesres, mais auffi des médailles, 
déjà remarqué cette différence par rapport aux 
nous - avons obfervé que celles qui ont été frappéèS fous 
, les Empereurs hors de Rome,. n’approchent pas de celles 
qui ont été fabriquées dans cette fameufe Capitale. A 
l’égard des ouvrages de marbre on n’a pas. encore faitob- 
fèrver cette difparité qui eft frappante aux' bas - reliefs, 
confcrvés à Capoue 6c à Naples. Dans la maifon de Co- 
lobrano de cette demiere Ville, on voit un bas -relief, 
repréfentant quelques travaux d’ Hercule, dont la ma- 
nœuvre fèmble être du moyen âge. Mais nulle part 
cette différence ne paraît plus frappante qu’ aux te! tes 
des différentes Divinités, exécutées fur les clés des ar- 
cades d’entrée de T Amphithéâtre de . T ancienne Ca- 
pouc. On en peut juger, parce que deux de ces têtes 
fc font confervées en leurs endroits , celieide Junon «St 
de Diane: trois autres de ces clés qui répféfêntent Jupi- 
ter Amraon , Mercure 6c, Hercule, fo trouvent incru liés 
dans- le mur deJa^ maifbh de ville de la nouvelle Capoue, 
nommée jadis Gafilinum. . ' Qpant à cet Amphithéâtre, 
•ai’nfi qu’au théâtre de cette ville, j’aurai occalion d’en 
parler dans le troilieme volume de cette Hiftoire. La plu- 
part de ces têtes=Jt de ces figures ne font pas foulptées 
en marbre, parce que cette partie de l’Italie ne produit 
point de marbre blanc* elles font faites d’une pierre blan- 
che très- dure, affez fèmblable aux pierres qui forment 
les Apennins tant de cette contrée que de ceux de 
l’ Etat écléfiaftique. 

Hift.de l’Art. T. IL 
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On remarque la même différence entre l’Architec- 
"'■'Vare des temples & des autres bâtimens du tems des Em- 
pereurs % il eA certain que les édifices conAruits à Rome 
klans le même fiecle, différent beaucoup de ceux qui fu- 
rent élevés alors*dtfns les autres provinces de l’empire 
iloitâlk. Un temple bâti à MélaiTo en Carie, & conià- 
cré à AuguAe & à la ville de Rome, nous an fournit une 
preuve évidente, ainfi que je le ferai voir encore dans le 
volume fuivant. Je pourois citer auffi l’arc de triomphe 
de Suzc.dans le Piémont, érigé pareillement à la gloire 
d’AuguAc : car les chapiteaux des pilaAres ont une forme 
qui ne paroît pas avoir été ufitée alors à Rome. 

A Du reAe les Anciens peuvent fe glorifier d’avoir connu 
^ eur grandeur, :& cela dans le tems même que l’Art étoit Air 
tervé iiam la ion déclin. Le génie de leurs peres ne les avoit pas cn- 
dccadetKe de ticrenient abandonné ; on voit des ouvrages médiocres de 
Al1, cds derniers tems travaillés encore d’après les maximes des 

grands Maîtres. t Les airs de tête conlèrvdtent l’idée gé- 
nérale de l’antique' beauté. L a pofition, l’attitude & 
l’ a jurtemènt des figures décélent toujours des veAigcs d’une 
vérité pure é? Ample. Cette élégance recherchée, cette 
grâce affeélée, ce cadencement exagéré, cette foupleffe 
contournée, dont fouvent les meilleurs ouvrages des 
Sculpteurs nK>dernes ontleur bonne p^rt, n’a jamais ét,é 
capable d’éblouir l’efprit des Anciens. * Nous trouvons 
même, à en juger par l’ajuAement des cheveux, quelques 
ftatues excellentes du troilieme iieele, qu’on peut regar- 
der comme „des copies, faites cT a présides ouvrages plus 
anciens. De cette nature lont deux Vénus, de grandeur 
naturelle & avec leurs propres têtes, Aatues confervées au 
ja< clin du palais Farneiè: ï’unc a une belle tête de Vénus, 
l’autre a une tete de portrait d’une dame de diAinélion du 
même llecle , & toutes deux Ibnt coiffées de la meme ma- 
niéré. 
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niere. Au Belvedere on voit une Vénus de 
exécution, & de même grandeur; fà coiffure ref 
celle des deux figures précédentes , & pai'oît 
aux femmes de ce tems-là. Un Apollon 
groni, de l’âge & de la grandeur d’ Un jeuj 
quinze anS, peut être mis au nombre des»! 
res de jeunefle qui (oient à Rome. Mais la 
figure n’ eft pas un Apollon; C’eft plutôt quel 
Prince, fils de quelque Empereur. Il (e trouvoit<d< 
encore des Artiftes capables de bien copier les belles figu- 
res des Anciens. ■ " . 



> 


Je terminerai ce chapitre par la uotice cP un tnonu~ K. 
ment fort extraordinaire, fait d’unè efpecè de ba faite <& 
dépofe au Capitole. Il repréfènte un grand finge affis & ordinaire <5c 
fans tête dont les pieds de devant repofènt fur les genoux difforme,**, 
des jambes de derrière. Au côte droit, on Ut en caraéte- A c r "iftc»Gt*c* 
res Grecs, gravés fur la bafè de cette, figure: ^Phidias & 

,, Ammonids||jÊs de Phidias yX ont fait ( 1 ). <t Cette inf- 
cription â laquelle on g fait a|Ü peu d’attention, eff rap- 
portée comme en paf|£pt dans le catalogue d’où Rcincfius 
l’a tirée, (ans indiquer l’ouvrage qui y a donné lieu. Ou 
pouroit la prendre pour une fubffitution moderne, fi elle 
ne portoit pas des caraétpres évidens de fbn antiquité. Ce 
monument méprifàble en apparence, mérite de l’atten- 
tion à caufè de fbrf infcriptiow: je vais communiquer mes 


conjectures lâ-defïus. 

U s’ étoit établie en Afrique une colonie Grecque, 
nommée Pithecufae dans leur langue, à caufe de la gran- 
de quantité de finges qu’il y avoit dans cette contrée. 
Diodore dit (*) que ces colons révéraient les finges, 

L 1 a comme 


('i) Rcînef. Infer. Cia {T. %. N. 6t. êc 
ex en Cuper. ApotheoC Hoœ. p. 134* 


( 2 ) Ilift. L, to. p. 793 . 
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comme J es Egyptiens révéroient les chiens. Ces animaux 
Oburoient librement dans leurs habitations, &y prenoient 
tout ce qu’ ils trouvoient à leur gré. Ces Grecs donnèrent 
(non feulement des noms de linges à leurs enfans, mais ils 
fièéfigE^rent encore çts animaux, comme ils avoient fait à 
YlftEard dfes Dieux, par des dénominations honorèibles. Je 
m’imagine donc que le finge du Capitole fut un objet de 
la vénération des Grecs Pithéculinsj du moins je ne vois 
pas comment concilier autrement les noms des deux Sta- 
tuaires Grecs avec un pareil, nipnrtre dans l’Art. Suivant 
toutes les apparences-Phidias & Ammonius ont pratiqué 
la Sculpture chez ces Grecs barbares. Lorsqu’ Agathocle, 
Roi.de Sicile, fît la guerre aux Carthaginois en Afrique, 
Eumarus, Généra^ de ce Prince, pénétra dans le pays de 
ces Grecs, conquît & ruina une de leurs ville. Vouloir 
adopter que ce litige , révéré comme une Divinité, fut 
transporte alors coinme un monument extraordinaire par- 
mi les Gmsje»^ qui ne 

s’ accorderttit 'gtière j^rtde dê$ «Psïe res , dont 

les traits paroi^|^oôéfî«^^;à Cfetems, & avoir de la 
relfemblancç- ceux d’HerculamKh. Ü y aüroit donc 
lieu de crotté que cet ouvrajge, fait longtems après ce 
teins, fut enlevé j^ce peuplcdt transporttpàRome peut- 
être fous les Empéiteürs-i^ & : .çç qui donne de la vraifem- 
blance à ma conjecture , Wfen#deUx ptots d’une inferip- 
tion latine gravés liir le côté gauche de la baie. Cette in- 
lcription étoit compofé de quatre lignes , dont on voit en- 
core les vertiges, mais on ne peut plus lire que cès mots: 
VII. CO S. Ce qui ne paroît applicable qu’à C. bfarius , le 
feul Romain qui, durant le tems de la République, obtint 
fcpt fois le Coulülat: car avant lui il n’y eut que Valérius 
Corvinus qui fut iix fois Conful (*). Il rélulteroit de- 

- là 


CO PlutarcK Mar. p. 771. I. ip. 
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là que cette race Grecque établie en Afrique exi 
core du tems de Plutarque, & qu’elle avoit 
qu’ alors fes pratiques luperftitieufes. Je 
cette occafion une ftatue de femme en mar 
Vçrfàilles, que l’on prend pour une 
(M'avoir été trouvée a Bengazi, crue 
Capitale de Numidie. . 

Pour récapituler les objets difcutés dans ce 
. nous répéterons ici que l’Art Grec, particulièrement la 
Sculpture, a eu quatre époques dans ion ftyle: le ftyle 
droit & dur, le Ayle grand & angulaire, le ftyle beau & 
coulant, & le ftyle des imitateurs. Le premier aura duré 
jusqu’à Phidias, le fécond jusqu’à Praxitèle, Lyfippe & 
Apelle, le troificmc aura décliné avec l’école de. ces.Mai- 
tres, & le quatrième finit avec la cloute de l’Art Au 
reftp le beau luftre de l’Art n’a pas été de longue durée: 
ion état floriflant ne date que depuis Péridès , & ne s’étend 
que jusqu’au fegne d’Aféxandre. Après la mort de ce 
Conquérant, l’Art parvenu a fon plus haut dégré, com- 
mença à s’ éclipfer, après avoir brillé environ cent vingt 
ans. Le fort de l’Art en général dans les testé modernes, 
a beaucoup d| rapport, relativement a v ux périodes , avec 
celui de l’antiquité: il » pareillemçnt#flfoyé quatre révo- 
lutions capitales, jivec fcètte différence , que ce n’cft pas 
par dégré *g|il eft tombé de fa gtandeur, comme chez les 
Grecs. D^s que les deux plus grands Génies des Moder- 
nes eurentaçonduit l’Art à la hauteur où il pouvoit attein- 
dre, (je ne parle ici que du deflin), il tomba tout-à- 
coup. Jflsqu’à Michel-Ange & à Raphaël le ftyle lut 
fèc & roide: ces deux hommes, reftauratcurs de 1 Art, 
le portèrent à un fi haut point de grandeur , qu’ ils n cu- 
rent point d’égaux. Après un aflez long • intervalle où 
régna le mauvais goût, vint le ftyle des imitateurs, qui 

Ll 3 fut 
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fût celui des Çarraçhes & de leur école, & cette pé- 
tode va jusqu’ à Carie Maratte. Mais veut -on qu’il 
le fbit queflion que de la Sculpture, l’hiftoire n’en eft 
sas longue: elle fleurit dans Michel -Ange dedans San- 
wiHQr— de finit Jkv ieç eux. L’Algarde, Fiamingo Jk 
}iu ne vinrent qû’ un üccle après. 
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par " là enfuite à la 

manœuvre & à î’èïécuçwfe?' N«|S venons d’ examiner 
les qualités du defîin, & l’idée 'aPÏ# beauté, ainfî que 
l’accroiffement & la décadence de l’Art, & nous ajou- 
terons que les objets difcutés ne font pas moins appli- 
cables à la peinture qu’à la foulpture. Dans ce chapi- 
tre nous nous reftreindrons au mécanisme, ou à la pra- 
tique de tout ce qui cft modelé, ciielé, fculpté & jeté 
en fonte. Il renferme quatre articles: le premier traite 
de la façon d’opérer des Sculpteurs en différentes ma- 
tières, le feqftid a pour but principal la fabrique des 

médaü- 


Introduc- 

tion. 
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S s: le troifieme difcutc les pierres gravées & le 
ie les bas -reliefs. 

■ns ces recherches fur l’exécution, je fins Ja 
ue m* à tracée la Sculpture qui, panant d’une 
, molle, à des corps plus fblides, ;t commencé 

f* rentes' nrî” P ar façonner les terres, & a fini par donner ipic for- 
ticrcs ? 8 me aux pierres les plus dures. Apres avoir indiqué 
. dans le premier livre de cet Ouvrage les différentes 
matières que l’Art mit fuçceffivement en œuvre, je me 
contenterai de traiter dans ce chapitre de la forte d’exé- 
cution dont le tems nous a conlervé des monumens. 
Comme il ne nous refte pas une feule figure de bois 
de l’Art Grec, je ne parlerai pas ici de ce genre 
de travail. 


A ^ Jeb ^commence par il’ argile,- comme la première 

lin a. g. c. mat f ere - employée- par l’Art, & furtout« par les modèles 
en terre cotte? Ôt; en i plâtre. Les Antilles ^çiens, ainli 
que fônt les nôtres, travaillaient ces modèles avec 
l’ébauchoir, comme on 'fe' ivoit à la figur^^u Statuaire 
Alcamenei. g&'ütm-r petit rbas-îrelief, de felHbi Albani. 
Mais ilé- fè * départi culicrc- 

ment des ongl«i,‘ipôur , rendre dè eertttàtes parties déli- 
cates pour ïniptsmer plus,de fèntiinent à l’ouvrage, 
c’eft de ces touches fines qué*parle Polyclcte, lorsqu’il 
dit que In plus grande difficulté dans l’ execution ne fè -< 
manifefte que quand la terre fe niche fous les ongles. 
Otan f. t s onycha o pii.os aphIekitai. Du refte ce 
partage n’a pas été entendu par les ‘Savans, & quand 
François Junius le traduit par, cmn ad uugucm exi- 
gitur l ut u* n , il ne répand pas plus de jour lùr la Sen- 
tence du Statiuiire Grec. Le mot onychizein, exo- 
nychizein, paroît déiîgncr les dernières touches que 
le Sculpteur donne à ion modelé. Ce nfedele des Ar- 

tilles 
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tiftes s’appelloit Kinnabos. C’eft à ces dernij 
d’ongles donnés au modelé, que Ce rappoij 
lion d’Horace, ad unguem fàctus homo^ 
le même Poète dit dans un autfe eridr 
decies non cafîigàvit ad ungusm. 
ni ces deux partages latins, ni l’< 

n’ont jamais été entendus. On voit qf ^ 

quer ccs façons de parler à la demiere îf^^jHKnée 
aux modèles avec les ongles des doigts. Lcÿ Anciens 
nomment pareillement le pouce, lorsqu’il -eft queftion 
de la manoeuvre des figures de cire (*). 



Exigite, ut mores teneros ceu polfice ducat 
Ut fi qui s cera vultum facit. 

Juveual, Sat. 7. 


Quand Diodore de Sicile dit que les Artifies Egyp- 
tiens travailloient d’après une mefiire donnée de que 
les Sculpteurs Grecs opéroient le compas dans l’œil, 
il ne faut pas croire, avec un Ecrivain célèbre, le 
Comte de Caylus, que l’ Auteur cité ait voulu nous 
apprendréP que les Articles Grecs ne eompofoieiit point 
de modèles. Plufieurs morceaux antiques, dont nous 
avons parlé dans le premier livre de «et ouvrage, nous 
prouvent le. contraire de cette opinion. Indépendam- 
ment des modèles en terre cuite de plufieurs figures 
de. ronde -boffe, nous pouvons citer une pierre gravée 
du cabinet de Stoich, reprélèntant Prométhée qui fait 
l v homme & qui fe fèrt du plomb pour mefiirer les 
proportions de là figure ( i ). Le Sculpteur opéré avec 
le compas dans la main, <St le Peintre travaille avec la 
mel'ure dans l’ceil. 

Mais 

( 1 ) Conf. Rutger, var. LeA. L. ( 1 ) Defcr. de* Pier. gr. du cab. de 
*• 7* P* ï* ^ Scokh. p* 5*5» No. 4. 

tfijl.de l" Art. T. IL Mm 
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Mais la pratique de modeler n’eft pas encore l’exé- 
'“SHtion, elle n’en eft que la préparation. L’exécution 
proprement dite ne s’entend que des ouvrages faits de 
plâtre, d’ivoire, de pierre, de marbre, de bronze <St 
gg utr es- matières dures. 


E ; Les images des Divinités révérées par les pauvres 

En plâtre. ge ns étoient exécutées en plâtre ('). Il y a grande 
apparence que les figures des hommes célébrés que 
Varron envoya dans toutes les provinces de l’Empire, 
étoient moulées en plâtre. Mais aujourd’hui nous 
n’avons dans ce genre que des bas-reliefs, dont les 
plus beaux qui (e (oient confervés nous viennent de la 
voûte de deux chambres «St d’un bain de Baies, près 
de Naples: je ne parle pas ici des beaux ouvrages de 
relief trouvés dans - les tombeaux de Pozzuoli, «St com- 
pofés de chaux & «de Puzzolane. Plus le (aillant de ce 
travail eft doux, plus il paroît agréable à la vue. Mais 
pour donner aux figures qui ont peu de relief différen- 
tes dégradations, on a indiqué, par des contours en- 
foncés, les parties qui doivent (ortir en fitillie du fond 
plane. Parmi les ouvrages de plâtre, trouvés dans une 
petite chapelle au parvis, ou au Feribolos ( 2 ) du 
temple d’Ifis de l’ancienne ville de Pompeïa, il s’ eft 
trouvé cette fingularité, que le Sculpteur du morceau qui 
rcprélènte Perfée & Andromède, a travaillé la main du 
Héros qui tient la tête de Médufe, entièrement de re- 
lief. Cette main, pour lui donner tant de (àillie, ne 
pouvoit être afïujetie qu’au moyen d’un fer, qu’on 
voit encore aujourd’hui que la main eft tombée. 


Pour 


(0 Prudent, apotheos. p. 227. 
L 31. 


(2) Paufan. L. a. p. 17». 1 * 23. 
p- 174 - ?. p. 17 9 - p. i8tf. 1. 13. 

p. 1. 17. 
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Pour ce qui regarde la, pratique de P ivoire, de 
même que celle de l’ argent 6c du bronze dans les batC-r 
reliefs, elle fut appellée Toreutice, terme que les Com4 
mentateurs 6c les Grammairiens , tant anciens que mo- 
dernes, ont toujours appliqué au* ouvrages -Çaits au 
tour. Mais les mots de Toreutikî, Toreuma (’), 
Tori:uïos 6c Toreutîs, employés pour défigner les 
ouvrages 6c les Ouvriers de ce genre de travail, ne 
lauroient être dérivés de Tornos, P infiniment du Tour- 
neur. D’ailleurs parmi tous les partages cités par Henri 
Etienne, il n’en eft pas un qui puifle être appliqué à des 
ouvrages tournés, comme P a très -bien remarqué ce Sa- 
vant; la racine de cette dénomination eft Toros, clair, 
diftinéïe, 6c s’applique proprement à la voix. A l’égard 
de ces mots, ils paroirtoient reçus pour lignifier un tra- 
vail de relief, différent de celui qu’on failbit en pierres 
précicufcs, appellé Anaglyphon, comme je le ferai voir 
ci -après. De forte que Toreuma eft proprement un 
ouvrage de figures d’un làillant très -grand, 6c cette ex- 
plication eft conforme au mot toros, qui lignifie un 
objet clairement énoncé. - O’ eft airifi. que j’ explique dans 
Dion Chryfoftome le mot de Torbias, lorsqu’ en par- 
lant de coupes cifelées, il dit: Elixas tinas, kai ro- 
reias ( 2 ), c’eft a dire qu’elles font décorées d’orne- 
mens entrelacés, >St d’autres ouvrages de relief, tan- 
dis que le Traduéleur entend par- là des travaux tour- 
nés. Comme cet art s’occupe principalement de pe- 
tits ouvrages, 6c de divers ornemens, Plutarque com- 
bine ie mot de torevein avec celui de leetourgeiv, 
c’eft à dire, travailler de petites chofos; 6c il s’en 
fort dans cette acception, lorsqu’ en parlant d’Alexan- 
dre, troifieme fils de Perlée dernier Roi de Mace- 

Mm 2 doine, 

<0 Virg. Cul. v. 66 . (*) Dio, Cfaryfoft. orat. *>. p.307. D. 


C. 

En ivoire, 
en argent A 
en bronze. 
Implication 
du mot Tfr- 
r cuti ce . 
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doine, il nous rapprend que ce Prince s’étoit fait une 
amputation à Rome: par l’ exécution de ces fortes d’ ou- 
vrages (')• 

Le plus ancien Artiftc en ce genre, furtout en va- 
iès d’argent cifèlés, feroit Alcon deMylée en Sicile, fi l’on 
pouvoit s’en îrapporter à Ovide, qui le place quelques 
générations avant la- guerre de Troie. Ce Poète nous 
apprend que, parmi les préfens qu’Anius Roi de Délos fit 
à Enée, il y avoit une coupe de la main d’Alcon, & il 
nous fait connoître les premiers poffefleurs de cette coupe. 
Mais Ovide fait ici un anachronisme manifcflc, comme 
on peut s’ en convaincre, par la Sicilia antiqua de Clu- 
vicr, qui pourtant n’a pas plus relevé cette méprifê du 
Poète latin que fes Commentateurs ( 4 ). 

En ^êrre " Quant à l’ exécution des figures en pierres, elle 
“ l>ierre ‘ concerne principalement la pratique du marbre & des 
pierres les plus dures, tels que le bafàlte & le 
porphyre. 

_ E - . Le marbre étant la principale matière mifè en œuvre 

Des îiatucs par 1 antiquité , jqcrtfe une^. attention particulière. La 
«je marbre, plupart des ftatues de marbre font exécutées d’un fcul bloc, 
iiai'rcmetit* * ^ atOB * dans lit République , en fait une loi ( 3 ). Cepen- 
«i* un icul dant quelques unes des plus belles fiat y es de marbre nous 

bloc. font connoître que, dès le commencement- de l’Art, on 

étoit dans l’uiàge de travailler les têtes feparément, & de 
les adapter eniîiite aux. troncs, c’eft ce qu’on Voit clairement 
aux têtes de Niobé & de les filles, aux deux Pallas de la 
Villa Albani. Les Caryatides, découvertes il y a quel- 
ques années, ont aufli des têtes rapportées. Quelque- 
fois 


CO Plntarch. Acmil. p. çoi. I. iÿ. (3) Plat. Le*. 12. p. 955. A. 
Cluv. Skih L. 2. p. 331. feq. 
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fois on pratiquoit la même choie par rapport. aux bras: 
ceux des deux PaUas eo. queftioa font adaptés aux 
ftatues. 

La figure presque coloffale, rçprélèntant une Ri- a. Premier* 
viere, conlcrvée aujourd’hui à la Villa Albanl & placée de * 

autrefois à la maiion de campagne des Ducs d’Efte à a ' 

Tivoli, nous fait, voir que les Statuaires anciens avôient 
coutume d’ébaucher leurs ftatues, \ ainfî que font les 
Sculpteurs modernes: car la partie inférieure de cçtte 
ftatuc eft à peine dégroflie. Sur les principaux os, cou- 
verts par la draperie, on a laiffe des points fitillans', qui 
font les martes deftinées à être enlevées avec l’outil dans 
l’ entière exécution, comme l’on fait encore aujourd’hui. 

On voit par quelques ftatues que les Anciens pro- b. Soutien 
cédoient comme les Modernes dans la maniéré de traiter irJ l*e e s r " 

les membres ilblés d’une figure, & que pour travailler , 1 0 ets * 

fans risque les parties Jteparëes , ils les aiîujettiflbient à 
la figure par un fbutien. C’eft-ce qu’on remarque mê- 
me à quelques ftatues où cela pouroit bien ne pas pa- 
roltre néceflaire. A' un Hercule du jardin Bot*gheie , on 
voit l’extrémité des parties naturelles repofèr £ur un pa- 
reil foutien, qui eftune baguette de marbre proprement 
travaillée & de l’ épâifleur d’un tuyau de.phime; cet ap- 
pui eft affujeti au membre & aux teftiçules. Du refte 
cet. Hercule , par rapport à là parfaite con/èrvation , peut 
être rangé dans la clarté des figures les plus rares de Ro- 
me: car il eft tellement intaél, qu’il ne lui manque que 
les extrémités de deux doigts du pied, qui n’auroient pas 
non plus foufferts , s’ils ne débordoient pas la plinthe. 

Après l’exécution complctte des ftatues on prenoit c. Dernier* 
le parti, ou de les polir entièrement, ce qui Ce faifoit main donne* 
d’abord avec la pierre ponce & enfuite avec la potée “ùit cn 'i'e*»’ 

Mm 3 & le 
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& le tripoli, ou.de les repaffer d’un bout à l’autre avec 
l’ outil. Cette diemiere opération fe faifoit fans doute, 
après avoir donné le premier poli aux figures avec la 
pierre ponce. On procédoit ainfi , tant pour s’approcher 
de la vérité des chitirs & des draperies , que pour mieux 
dévoiler le fini de l’exécution, parce que les parties en- 
tièrement polies jettent un éclat fi vif, lorsqu’elles (ont 
éclairées, qu’on n’y peut pas toujours remarquer le tra- 
vail le plus foigné. 11 eft probable qu’on craignoit auffi. 
que le frottement & le poliment des ftatues, ne leur fif- 
fent perdre les traits les plus fàvans & les touches les 
plus moèlcufos, attendu que cette opération ne fc fait 
pas par le Sculpteur lui meme. De- là quelques anciens 
Statuaires ont eu la patience de remanier leurs ouvrages 
& de promener doucement le cifèau fur toutes les par- 
ties. Cependant la plupart des ftatues, même les colof- 
fàlcs, font entièrement polies, ainfi que le font voir les 
morceaux du prétendu Coloffe de l’Apollon du Capitole. 
Deux têtes coloflales qui repréfentent des Tritons, & deux 
autres têtes auifi coloflales de Titus & de Trajan de 
la Villa Albani, nous offrent des chairs avec le même 
poli. Le mot du Philofophe Lacyde qui dit, après avoir 
refufé l’invitation du Roi Attale, qu’il ne falloit voir 
les Rois que de loin comme les ftatues, ne fàuroit être 
appliqué à toutes les ftatues, ainfi qu’il pouroit bien 
l’.être à tous les Rois. Il eft certain que les monumens 
que nous venons de citer font tellement terminés, qu’ils 
peuvent être comparés pour le poliment aüx gravures des. 
pierres précieufcs, 

A l’égard des ftatues, entièrement travaillées avec 
l’outil, la plus belle eft fans contredit le Laocoon. C’eft 
ici qu’un œil attentif découvre avec quelle- dextérité & 
quelle fureté le Statuaire a promené 1* infiniment for 

fou 
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fon ouvrage, pour ne pas perdre les touches lavantes par 
un frottement réitéré. L’épiderme de cette ftatue, pa- 
roît un peu brut, en comparaifon de la peau lifie d’au- 
tres figures} mais ce*brut eft comme un velours doux, 
comparé à un fat in brillant. L’épiderme duLaocoon efi 
pour ainfi dire comme la peau des premiers Grecs, qui 
11’étoit point dilatée par l’emploi fréquent des bains 
chauds, ni relâchée par l’ ufàge répété des frottoirs, con- 
nue chez les Romains amollis par le luxe. Sur la peau 
de ces hommes nageoit une transpiration fàlutaire, 
comme le premier duvet qui revêt le menton de 
l’adolefcent. 

Ces comparaifons éclairciront peut-être mieux une 
exprefiion inintelligible de Denys d’ HalicarnalTe (*), 
que les difputes lavantes & emportées des Saumaife ( 4 ) 
& des Petau ( 5 ). Voici cette exprefiion: Chnous ar- 
chaiopinîs, «St chnous archiotÎt os, il s’agit du ftyle 
de Platon, ainfi que de quelques autres partages fynony- 
mes des Auteurs} tel que le Litterae pepinômenai de 
Cicéron (*»). A mon avis on pouroit rendre l’ exprefiion 
Grecque , prife en général , par le velouté & C onctueux 
de l'Antiquité. En prenant le mot chnous, non dans 
fà lignification éloignée & impropre, comme firent nos 
Sa vans, mais dans fon fens primi|if & naturel, qui dé- 
figne le premier duvet du menton, <Sr en comparant cette 
exprefiion à l’application que je fais de cette image à l’épi- 
derme du Laocoon, l’on fendra que Denys d’ Halicar- 
nafTe a voulu dire la même chofe. Hardion ( 5 ) , qui 

* a pré- 

Eplft. ad Çn. PompcL de Plat. (O'Andr. Kerkoetii, Maftigoph. 
p. *04. I. 7. Part. 3. p. 1 06. fcq- 

(z) Not. in Ter tu 1 . de Pal. p. *34. (4) A<l. Attic. L. 14. ep. 7. 

fcq. Confut. Aniinadv. Audr. Ccrco- (î) Sur une Lettre deOenytd’Ha- 

tii , p. 171. iSÿ. licarnaffc à Pompée, p. ut. 
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a prétendu expliquer ce partage après les Savans en quef- 
tion, nous laitfe plus incertain qu’ auparavant. Le mot 
cftNous rend la même image, lorsqu’il eft employé pour 
défigner la peau veloutée des ^fruits, comme il le 
trouve employé dans Ariftophanc ('). 

• Ru rerte les monumens de Sculpture, terminés au 
.(impie outil , (ont en aflez grand nombre. Tels (ont entre 
autres les deux- grands lions, placés à l’entrée de l’arle- 
nal de Vende & transportés d’ Athene- en cette ville: ils 
■font traités avec le (impie outil, ainfi que l’exigent le 
poil & la crinière de ce fier animal. 

Par la lettre Grecque H, gravée (ur le focle d’un 
Faune , au palais Alticri , l’ on peut tirer la conjecture que 
les llatues rangées dans un même endroit, portoient les 
marques de leur nombre , & que celle dont nous parlons 
- avoit été la huitième. Un bufte , dont fait mention une 
infer ipti on Grecque, s’eft trouvé marqué de la même 
lettre. L’ infeription nous fait voir que ce morceau étoit 
placé dans un temple de Sérapis, & la lettre nous mon- 
tre que c’ étoit le huitième bufte. C’ert ce que le Tra- 
ducteur de cette infeription n’a pas remarqué, & de -là 
il a regardé la lettre H comme fuperflue ( a ). Je crois 
que la lettre N, gravée fur le tronc d’une Amazone dans 
le cabinet du Capitolé, lignifie le jïbmbre de cinquante, 
c’eft à dire que cette rtatue étoit la cinquantième dans 
l’endroit où elle étoit placée. 

c. pu marbre Le marbre noir, tiré des carrières de Pile de Lcs- 
m>,r ' ~bos (*), fut employé plus tar<î que le blanc. Il (è trouve 

toutefois une rtatue de ce marbre, faite par un ancien 

Artifte 

(l) Nnb. v. 974. (3) Phi loft rat. vît. Sophift. L. a, 

(1) Falcon. In 1 er. Athlee. p. 1-7. p. 5$*. 



de l’Ay DES Grecs. . agi 

Artifte Eginete & citée déjà dans le premier livre dé 
cette Hiftoire. L’eipece la plus dure & la plus fine de 
ce marbre fo’ nomme ordinairement parangon ou *pierro 
de touche. Quant aux figures Grecques entières de cette 
pierre, il s’en eft conforvé plufiem's: un Apollon dans 
la galerie du palais Farnefo, le Dieu nommé vulgaire- 
ment Aventinus dans le cabinet du Capitole, deux mor- 
ceaux plus grands que nature ; de plus, les deux Centau- 
res qui avoient appartenu autrefois au Cardinal Furietti & 
qui font incorporés aujourd’ hui *ux Antiques du Cabinet 
du Capitole, morceaux dont les Maîtres, Ariftéas & Pâpiaç 
d’ Aphrodifium , ont gravé leurs noms (ùr le focle des 
figures. En fait de fia tu es de grandeur naturelle, il fo 
trouve un jeune Satyre qui darife, & un Athlete qui tient 
dans là main un flacon d’huile, figures qui fe voient tou- 
tes deux à la Villa Albani, & qui furent découvertes par 
le Cardinal Alexandre dans les fouilles dé F ancienne ville. 
d’Antium, où on les trouva placées, $ùtre un Jupiter 
un Efoulape aufli de marbre noir & dé même grandeur, 
.dans une fidle ronde près dU théâtre. Ind épeh daun men t 

de ces ftatues, exécutées dans le ftyîe Grec, & faites de 
marbre noir, il y a encore celles qui font des imitations 
de la manière Egyptienne, & qu’on a trouvées à Tivoli, 
dans les fouilles de la Villa Adriana. Nous avons parlé 
de ces imitations dgns le fécond livre de cette Hiftoire. 

. * La pierre noire dont nous parlons diffère beaucoup 
par rapport à la dureté. Le Marbre le plus tendre de cette 
eipece, c’eft le plus noir, & c’eft celui que nous appel- 
ions le noir antique, Nero antico: quaijt à celui qu’on 
tire encore des carrières, il n’eft pas de bonne qualité & il 
eft d’ordinaire caftant comme du verre. La dureté du 
marbre des Centaures en queftion, l’a fait prendre paf 
quelques Connoiffeurs pour une pierre d’Egypte, mais 
. Hijl.de f Art. T. IL Nn l'ex- 
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i’ expérience a bientôt démontré le peu de fondement 
de leur conjeéhire. 

f. De l'Albi- L’albâtre Oriental eft encore plus dur que le marbre 

tre ’ blanc. L’albâtre en général ccmfiftant en couches feuilletées, 

& ne formant pas, comme le marbre blanc, une malle 
folide, il eft plus difficile à être travaillé en ce que les 
feuilles dont il eft compofé le détachent aifément. Il ne 
paroît pas que les Anciens aient jamais exécuté des figu- 
res entières d’aucune elpece d’albâtre, c’eA ce que nous 
pouvons juger des ouvrages qui nous refient de cette 
pierre j mais les extrémités, la tête, les mains & les pieds 
étoient d’une autre matière, & vraifemblablement com- 
pofées de bronze. Dans les têtes .mâles & barbues, les 
chairs font polies, & les poils de la barbe font tenus 
brut. A Rome il ne s’éft confèrvé qu’une feule tête 
d’albâtre, & encore n’ eft- ce que la partie de devant ou 
le vilàge d’ une tête d’Adrien ,- qui fè trouve au cabinet 
du Capitole. 

En figures entières de femme exécutées en albâtre, 
on voit à Rome deux Dianes au defious du naturel, la 
plus grande eft à la maifon Verofpi, & la plus petite à la 
Villa Borghelè. Du refte ces deux figures n’ont d’anti- 
que & d’ albâtre que la draperie ; la tête , les mains & les 
pieds y font modernes & de bronze. ^ Toutes deux font 
de la forte d’albâtre, nommée sJgatino , parce qu’il ref- 
lèmbie à l’agathe, & qu’il en a presque la dureté: d’ailleurs 
toutes deux font drapées de la plus grande maniéré. A 
la Villa Albani on voit de cette pierre la partie fupéricure 
d’ une' figure , qui eft auffi une Diane dont la partie infé- 
rieure eft reftaurée. Mais la plus grande ftatue d’albâ- 
tre eft un beau torfè dans fon armure, qui a paffé, avec 
le cabinet d’ Odescalchi , à St. lidefonfc en Eipagne, & 
qui a la tête les bras & les jambes de bronze doré, par- 
ties 
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ties reftaurées par un Maître moderne: la tête, fèlôr* 
l’intention du Reftaurateur, doit repréfènter un Jule-Cé- 
fàr. Comme nous ne parlons ici que des monumens 
Grecs, ie ne ferai pas mention de la figure Egyptienne 
aflîfe de la Villa Albani, ftatue plu5 grande que le natu- 
rel & faite d’albâtre de Thebes. Ce monument, que 
j’ai cité dans le fécond livre de cette Hiftoire, - fèroit le 
plus grand de tous les ouvrages d’ albâtre. 

Aux figures dont je viens de faire mention, j’ ajoute- 
rai les Hermès & les buftes. Quatre Hermès de gran- 
deur ordinaire & d’ albâtre fleuri , furmontés de têtes an- 
tiques de marbre jaune, décorent la Villa Albani. A 
l’exception de ces quatre morceaux je ne connois point 
d’Hermès de cette efpcce. Quant aux buftes, ou pour 
parler plus exactement, quant aux t êtes dont la poitrine 
eft d’albâtre, on en voit cinq dans le cabinet du capi- 
tolc. Les buftes d’un Adrien, d’une Sabine, & d’un 
Septimc-Sévere, font d’ albâtre -agathe; ceux d’un Jule- 
Céiàr, d’une Fauftine l’ancienne, & celui qui eft fur- 
monté d’une tête de Pefcennius Niger, fonrxl’albâtre fleuri. 
Dans la Villa Albani on voit treize buftes de cette nature; 
il y en a trois de grandeur naturelle, & de ces trois deux 
font d’un albâtre, nommé cotognino , parce que fà cou- 
leur rcftemble â un coing cuit. C'eft aufli de cette efpccc 
qu’ eft le torfè do- St. lldcfonfè. Le troificmc morceau, 
ainfi que les dix autres, tous au deflous du naturel, eft 
‘d’ albâtre- agathe. Un autre bufte fèmblable avec une 
tête de femme fè trouve dans la maifon du Marquis Patrizi 
Montoria. 

t 

Les Sculpteurs Grecs n'ont pas moins cherche à fè 
diftinguer par des ouvrages de ba faite, foit de celui qui 
eft couleur de fer, foit de celui qui tire fur le vert, que 
par des niouumens d’albâtre. En ftatucs entières de ba- 

Nn 2 faite 
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phyre (•), font mal informés for cet article, & quand 
Valkri avance que Cosme de Médicis, Duc de Florence, 
a inventé une eau pour amollir le porphyre, il décele là 
puérile crédulité Le travail en porphyre n’a jamais 

été un lecret pour nos A r ri fies, & l’on a exécuté de nos 
jours des ouvrages diftingués, tel que le beau couvercle 
de l’ urne antique dépofée dans la magnifique chapelle des 
Corfini à St. Jean de-Latran.. On lait que ce valè avoit 
été auparavant fous le portique du Panthéon j on croit de- 
là qu’ il avoit Icrvi dans les thermes d’ Agrippa réunis à ce 
temple. Comme les valbs de cette forme ièrvoient de 
cuves dans les bains, & qu’ils étoient. par conféquent 
lins couvercle, on y en fit faire un de la même pierre 
pour l’adapter à ce valè, deftiné à lervir d’urne funéraire 
au tombeau du Pape Clément XII. D’ailleurs dans le fie- 
cle parie, que cette pierre fc trouvoit en plus grande 
quantité à Rome , on. exécuta en porphyre diflfércns ou- 
vrages, entr’ autres les têtes des douze premiers Empe- 
reurs Romains qu’on voit au palais Borghelè. 

Mais il paroît allez que les Ecrivains en quefiion n’ont 
pas dirigé leurs obfèrvations fur les ouvrages de porphyre, 
les plus pénibles dans l’exécution, & l’on peut dire, 
les plus difficiles dans l’ imitation. Ce font les vaifleaux 
creux, qui font tellement évafes., qu’JIs ne forment, avec 
les moulures & les cannelures des bords,- ainfi qu’au pied 
& au couvercle, que l' épaifleur d’ une plume à écrire, de 
forte que la fonple infj>eclion fuffit pour nous démontrer 
qu’ils ont parie for le banc du Tourneur; Le Cardinal 
Albarii jgoffede dans là maifon de Campagne les plus beaux 
valès de porphyre qui foient'au monde* l’un de cek 

vafès 

(0 Juvenal Carlcncaéj B(T. fur Vafari, Vit. de* fitt. Promu 

J’ lliit. de bel. tcï.* 'T. 4. ~ ? p. U» •* - " • 
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va Tes fut payé trois mil te fcudis par le Pape Clément Xr. 
Ces précieux monumens ont été trouvés dans des tom- 
beaux antiques, renfermés dans des vaiffeaux de pierre 
de travertin: de - là cette parfaite confervation qui 
nous frappe. 

Pline nous apprend que les anciens Artiffes travail- 
loiçnt au tour des vafes de différentes autres pierres ('). 
La notice qu’il nous donné des cent cinquante colonnes 
pour la batiffe du labyrinthe de l’île de Lemnos , toutes 
fixités avec la. roue du Lapidaire , eft une preuve de la 
grande expérience des Anciens dans cette partie de la mé- 
canique , & cela dans un tems attfli reculé que celui de 
la conilruélion de cet édifice. Ces colonnes , fiispendues 
à une machine particulière, pouvoient être tournées par 
un enfant ( 2 ). 

Le mécanisme des .vafes de porphyre avoit toujours 
une apparence de myflere, jusqu’à ce que le Cardinal 
Albani eut levé ce préjugé, en montrant par d’heureux 
eflais , que le% Modernes ne font pas moins induftrieux 
que les Anciens à creulèr le porphyre au tour} mais 
cette opération intérieure du valê coûte trois fois plus 
que celle de la forme extérieure. Un de ces vafes a été 
treize mois fur le banc du Tourneur. La plupart des 
vaiffeaux de porphyre qu’on rencontré dans les palais & 
dans les maifons de campagne , font de fabrique moderne 
51 de forme mesquine, & lorsqu’ils font évafes, c’cfl 
toujours de figure cylindrique, ce qui fe fait au moyen 
d’un cylindre de cuivre qui a la grandeur & la capacité 
qu’on veut donner a uvale. Tout le mécanisme Ce réduit 
à tourner avec une corde fans employer d’autre chevalet. 

Nous 


(0 Plin. L. 3 S. c. 44. 


(») Ibid. c. 19 . $• 3, 
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Nous remarquerons ici que les ftatues antiques de 
porphyre, n’ont ni la. tête, ni les mains,, ni les pieds de 
la même pierre ; les Statuaires anciens étoieat dans T uiàge 
de. faire ces extrémités de marbre. Dans la galerie de 
CHigi, incorporée maintenant à celle de Dresde, il y avoit 
une tête de Caligula; mais,çette tête eft moderne & faite 
d’après celle du Capitole en baiàlte. Dans la Villa Borg- 
hcle il y a une tête de Veipafi.cn qui eft pareillement 
moderne. '.J- Il êft vrai, à Venife on voit quatre figures 
qui , rangées deux à deux , décorent l’entrée du palais du 
Doge, & qui font faites d’une foule picce de porphyre: 
mais ce font des productions des Grecs des tems pofté- 
rieurs, ou du moyen âge. II fout que Jerome Maggi ait 
eu bien peu de connoiflance de l’A rt , pour avoir avancé 
que ces figures repréfontent les Libérateurs d’Athene, 
Harmodion & Ariftogiton (■)* 

Nous rangerons dans la çlafTe.de l’exécution des 
ftatues, tant en marbre qu’en d’autres pierres dures, la 
reftauratipu de ces mêmes ftatucs , attendu qu’il fo trouve 
iuic infinité 'de figures, anciennement endommagées <$t 
nouvellement réparées. Mais ces réparations font de deux 
efpeces: les défeéhiofités du marbre, & les mutilations 
des. parties. Quant aux.défeétuofités de la matière, on 
y rçmçdioit au moyen d’un ciment tait de marbre pilé, 
avec lequel on remplifioit les trous pu les cavités, ainfi 
que je l’ai remarqué à la joue d’un Sphinx qui fo voit 
parmi les omemens d’ un autel endommagé. Cet autel 

3 ui fut découvert en 1767 dans T île de Caprée au golphe 
e Naptes,. fo trouve dans le cabinet de M. d’Hamil- 
ron. £ Naples. 


La 
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La reftauration des parties mutilées le fai/oit, com- »• Reftaura- 
me cela le fait encore, au moyen d’un tenon qu’on in- *1°" ,C *i jfec* 
troduiioit dans les trous pratiqués dans la portion en- (ueufes d’u- 
dommagée & dans l’addition nouvelle, pour aflùjétir & l,c 
réunir les parties. Ce tenon le trouve iouvent de bron- 
7 .e, mais il le rencontre auffi quelquefois de fer, com- 
me on le voit au fameux Laocoon , où il eft pratiqué der- 
rière la bafe. O11 préféroit l’airain au fer, parce que là 
rouille n’eft pas nuifible au marbre, tandis qu’il arrive 
a (Te/, fouvent que le fer fait des taches furtout lorsque 
l’humidité y pénètre. Ces taches avec le tems gagnent 
du terrain, ce qui eft évident aux figures mutilées de 
l’Apollon & de îa Diane de Baies, dont j’ai parlé plus 
haut. On voit furtout à cette première ftatuc que le fer, 
qui eft encore apparent aujourd’hui, <St qui fèrvoit jadis 
à rafermir la tête, anciennement reftauréc & maintenant 
perdue, a fait jaunir la moitié de la poitrine. Pour pa- 
rer à cet inconvénient on avoit loin d’introduire des 
tenons de bronze "jusque dans les baies des colonnes & 
des pilaftres, comme on peut le remarquer encore aux 
baies des pilaftres du temple de Sérapis à Pozzuoli. 

Rien de plus naturel que de demander, en quel tems b. obfcrvu- 
dc l’Antiquité tous ces ouvrages de l’Art ont été mu- ,Ci 

tilés & reftaurés? .En effet, il doit paroître fort étrange rc'àa,, ration! 
que cela (bit arrivé dans un tems où les Arts étoient flo- 
rilTans, & cependant la choie eft inconteftable. D’un 
côté il faut que cette mutilation ait été faite déjà en Grèce, 
loit dans la guerre des Achéens contre les Etoliens, où 
ces deux peuples exerccreitt leur rage contre les monu- 
inens publics, comme je le dirai plus en détail dans le 
troifieme volume, loit aufti dans le transport de ces mo- 
numens à Rome. D’un autre côté l’on lait combien 
d’alïaats» les ouvrages de l’ Art cfluyercut à Rome. Ce 
-*//<//. de mârt. T. IL O o qui 
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qui rend fortout très - vraifemblable la mutilation des mo- 
numens dans la Grèce, ce font les ftatucs découvertes à 
Baies: car pour ces cantons, où les Romains avoient leurs 
foperbes maifons de plaiûnce, l’Hiftoire ne nous ap- 
prend pas, que depuis l’époque des Arts introduits en 
Italie, jusqu’à leur décadence, on y ait exercé des a (fies 
d’ hollilité. Les Arts , après les Antonins , étant tombés 
dans une décadence totale, il eft probable qu’on ne lon- 
gea pas non plus à réparer les monumens endommagés; 
il cÂ à croire que les ouvrages de l’Art, découverts où 
à découvrir aux environs de Baies, ont été rapportés mu- 
tilés de la Grece <St ont été enliiite reftaurés en Italie. A 
l'égard des produélions de l’Art trouvées à Rome, l’on 
pouroit en dire à peu près la même choie: mais là elles 
auront elTuyé bien d’autres revers. Combien les monu- 
mens antiques n’ont -ils pas Ibuffert dans le grand incen- 
die de Rome fous Néron, & dans les troubles de Vitel- 
lius, pendant lesquels on le défendit au Capitole en lan- 
çant des flatues iùr les Aflaillans? 

Mon delfein étoit de ne parler içi que des ouvra- 
ges mutilés & reftaurés anciennement, & non pas de 
ceux qu’on tire brifés des ruines fouteraines. Ces der- 
niers monumens font ceux qui ont été détruits dans les 
inondations des Barbares & dans les ficcagemens de Ro- 
me, ninfi que de tout le Latium & des autres provinces 
d’Italie, fins parler des dévaluations de la Grece. Le 
fouvenir de cette fureur fait naître de trop trilles réflexion^ 
pour continuer ce fojet: d’ailleurs nous parlons ici de 
l’exécution, & non pas de la deflruéliün. 

c. Pour ce qui concerne les procédés des ouvrages de 

cI cnTron* kronze, je communiquerai quelques oblèrvations, d’abord 
te. for la manière de préparer les métaux propres à la fonte, 

puis l'ur les moules ou les creux, préparés à recevoir 

le 
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le bronze fluide, enfuite fur l’art de fondre &de rac- 
corder la fonte. Je parlerai aufli des défeéiuolités de la 
fonte, des procédés de la foudure & des travaux in- 
cruftés en bronze, ainfi que de ce que nous nommons 
la rouille de l’Antiquité, c’eft a 'dire cet enduit ver- 
dâtre du bronze antique. 

Je dirai en premier lieu que le bronze fe préparoit 
comme on fait encore aujourd’hui, par l’alliage de 
l’étain avec ce métal, pour lui donner plus de fluidité. 
Il eft certain que quand la fourniture de l’étain n’efl pas 
aflez abondante, le bronze manque alors de la fluidité 
requiiè pour couler dans toutes les parties, & c’eft ce 
que les Italiens nomment incantare. Benevenuto Cel- 
lini, fameux Artifte dans ce genre, raconte qu’ayant pré- 
paré la fonte d’une ftatue «St ordonné de déboucher le 
trou du fourneau pour faire couler le métal du canal 
dans le moule, il s’étoit mis à table dans l’intention de 
dîner pendant ce teins là; que’, les ouvriers étant venus 
lui dire cnfùite que la fonte étoit arrêtée, il avoît fàiii 
for le champ les plats & les afliettes d’étain, «St les avoit 
jettés dans le bronze ardent, ce qui avoit rendu auflitôt 
la mafle aflez fluide pour faire réufllr toute l’opération. 
Par cette raifon, & pour aflurer le fuccès de la fonte, on 
étoit quelquefois dans l’ufiige de fondre des ftatucs en 
cuivre, métal qui'éft très -flexible: les quatre chevaux de 
Venilè, dont je parlerai encore plus en détail, font de 
cuivre. Il paroît aufli que les Anciens le choififloient 
de préférence pour l’exécution des ftatues, deftinées à 
être dorées; parce que ç’auroit été une diflipation hors 
de fàifon de revêtir d’or un beau bronze. On fait de plus 
que le cuivre eft plus facile à dorer que le bronze. 

L’alliage de l’étain fait que le bronze, lorsqu’il 
éprouve l’aélion du Jfcu, nous offre quantité de petits 

O o 2 trous. 
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trous, fèmblables à des globules. L’étain, comme la 
matière fluide, ayant été dévoré par l’ardeur du feu, a 
rendu le bronze plus caftant 6c presqu’aufli poreux -qu’une 
pierre ponce; de la vient que cette forte de bronze eft 
plus légère, de poids’ qu’à l’ordinaire. Cette diminution 
de poids eft palpable aux monnoies, que les Antiquaires 
nomment médaillons, 6c qui ont éprouvé l’ action du 
feu; l’expérience nous apprend à les connoître en les 
pelant avec d’autres, ou en fuifànt l’eftimation par le 
taéf. Ces médaillons, dépouillés de l’alliage de l’étain, 
fe trouvent pour ainfi dire privés des parties onclueulês 
qui leur donnent du corps. Quand oh les tire des exca- 
vations 6c qu’on les expofè quelque tems à l’air ou à 
l’humidité, il s’y forme une crafte verdâtre, qui ronge 
6c qui confume le bronze antique. 

h. De* mou- Secondement je remarquerai que les moules, que 

U-* il.m* le*- j es anciens Artiftes préparoient pour jetter leurs figures 
<oit en Po'nc. Ch fonte , paroiflent différer de ceux des nôtres. Sans 
entrer dans des détails à ce fiijet, je rapporterai l’obfêr- 
vation qu’on a faite fur les quatre chevaux antiques du 
portail de l’églilè de St. Marc à Venife, lavoir que ces 
figures ont été fondues chacune dans deux moules, qui 
s'adaptoient dans la longueur de ces chevaux, de forte 
qu’on n’avoit pas bcloin de brilèrjes creux après l’opé- 
ration, comme on eft obligé de faire, dans les autres 
procédés de la fonte. 

c. De la ma- Troifiememcnt j’obferverai que pour ce qui eft de 
"rc" àcrac- 1 Art de fondre 6c de raccorder la fonte, il fcmble que 
corder la les Anciens fuivoient line route différente des Modernes, 
fonte. & qu’ils n’étoient pas dans l’ulàge de jetter en fonte 

des machines conlidérables. Au refte cette obfèrvation 
nous conduira aux premiers efïais 6c aux tems les plus 
reculés, dans lesquels, au rapport de Faufànias, les figu- 
res 
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res de bronze étoient compofées de plufîeurs pièces & 
jointes par des clous. Tel étoit un Jupiter de Sparte, 
fait par Léarque de Rhégium, de l’école de Dipœne & 
de Scyllis (‘). Cette- route facile de fondre des ftatues, 
fut encore fuivie dans les tems poftéricurs, faits a t telles 
par les fix figures de femme trouvées à Herculanum, 
grandes comme nature & au defious de cette grandeur: 
les têtes, les bras & les jambes Ion fondus féparément, 
& le tronc même n’eft pas d’un foui jet. Ces pièces 
dans leur liaifon font jointes par des attaches que les Ita- 
liens nomment code âi rondine, queues d’ Hirondelle, à 
caule de leur forme • Le manteau court de ces 

figures, compofé pareillement de deux pièces, de celle 
de devant & de celle de derrière, cft joint for les épau- 
les, où il cft repréfonté boutonné. 

En fuivant cette route les anciens Artiftes ft met- 
toient à l’abri des fontes manquées, difficiles à éviter, 
lorsqu’on fond des ftatues entières & des machines confi- 
dérables. Malgré cela on remarque encore des rempliffa- 
ges, qu’on a eu foin d’indiquer dans la gravure des che- 
vaux de Venifo, qui nous font voir que les pièces ajou- 
tées ont été jointes pas des clous dès le tems de leur fa- 
brique. Je pofl'cde moi -même un morceau qui fcmble 
indiquer une fonte naanquée : ce morceau qui , joint avec 
la tête de grandeur naturelle, eft tout ce qui s’eft con- 
formé de la figure d’un jeune homme. La tête de cette 
figure étoit autrefois dans le cabinet des Chartreux à Ro- 
me (*■.), & fo trouve maintenant à la Villa Albani. Quoi- 
qu’il en foit, le morceau qucje poffede offre le foxe qui 
étoit adapté ieparément à la figure; <5t ce qu’il y a de re- 
marquable, c’eft que du côte intérieur, à l’oppofite de 

O o 3 l’cn- 

(0 Paulin. L. J. p. iï7- ( 2 ) Monum. a Borino. CollccV. p. 14. 
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l’endroit du poil qui annonce la puberté, oh voit trois 
lettres Grecques, I II X. de la longueur d’un pouce, qui 
ne pouvoient pas être vifibles lorsque la figure étoit en- 
tière. Montfàucon a été mal informé, lorsqu’il avance 
fur la foi des autres que la ftatue équeftre de Marc-Au- 
rele n’avoit point été fondue, mais qu’elle étoit faite de 
pièces de platinerie (*). 

Quatrièmement je ferai mention en peu de mots de. 
la foudurc dans les figures des Anciens. O11 la voit aux 
cheveux 6c aux boucles détachées, qu'on avoit coutume 
d’adapter aux figures par cet artifice, 6c cela aufli bien 
dans le tems le plus reculé de l’Art que dans l’époque de 
fbn luftre. L’ouvrage le plus ancien de ce genre, 6c en 
général un des monumens de la plus haute antiquité, eft 
un bufte de femme du cabinet d’ Herculanum , dont la 
tête eft coiffée fur le front 6c jusqu’aux oreilles de cin- 
quante boucles, travaillées comme un fil d’archal pres- 
que de l’épaiffeur d'une plume à écrire. Ces boucles 
font fbudées fur le côté 6c rangées les unes fur les autres, 
ayant chacune quatre à cinq anneaux. Les cheveux de 
derrière, formés en treffes, entourent la tête. Le même 
cabinet renferme un autre morceau curieux avec des che- 
veux fondés , . c’ eft une tête de jeunette 6c de portrait, 
qui a foixante 6c huit boucles loudées, de façon que cel- 
les de la nuque du cou qui ne foiïfr.pas détachées, ont 
été jettées en fonte avec la tête. Cés boucles reffem- 
blent a(fc 7 . à une bande étroite de papier roulée 6c tirée 
enfuite en reffort fpiral ; celles qui defeendent fur le front 
ont cinq tours 6c davantage; celles de la nuque en ont 
jusqu’à douze, & toutes font marquées de deux traits en 
creux. Rien ne conftatc mieux que cet ufnge étoit intro- 
duit dans la plus belle époque de l’Art, qu’une tête idéale 

du 
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du même cabinet, connue aflez généralement fous le nom 
de Platon, & cftimée un des plus beaux monumcns eu 
bronze: cette tête a pareillement des boucles foudées 
vmx tempes. 

Cinquièmement je toucherai quelque ‘choie des ou- 
vrages en brome incru fiés. Il s’ eft confèrvé quelques 
morceaux de bronze, fournis en argent (*), comme le 
diadème de l’Apollon Sauroélonon de la Villa Albani, & 
les baies de différentes figures du cabinet d’Herculanum. 
On faifoit auffi quelquefois en argent les ongles des mains 
6t ides pieds, ce que l’on voit à une couple de petites 
figures trouvées à Herculanum. Paulànias fait mention 
d’une ffatue avec des ongles d’argent ( 1 ). Je citerai ici 
les quatre chevaux dorés que le fameux Hérode- Atticus 
fit ériger à Corinthe, & dont les cornes des pieds 
étoient d’ivoire ( 3 ). 

Enfin fixiemement je parlerai de la couleur que la 
main du tems couche for le bronze & qui releve la beauté 
des ffatues de ce métal. Cette couleur eft une teinte ver- 
dâtre répandue for le bronze, teinte dont le degré de la 
beauté eft à raifon de la fineffe du métal; elle s’appelloit 
aerugo , chez les Romains, & Horace dit, noùilis acrti- 
go. Le métal de Corinthe prenoit une teinte de vert 
clair ( 4 ), qui fc montre dans les médailles & dans quel- 
ques petites figures.* — UC5 ' ftatues & les buftes du cabinet 
d’Herculanum ont un enduit de vert foncé, mais il eft 
faiftice : car tous ces morceaux, ayant été trouvés en- 
dommagés & fracaflés, & ayant paffe par le feu pour 
être refoudes & réparés , ont perdu leur ancien enduit & 
ont été rétablis par un nouveau vernis. Au forplus il 

eft 

(1) Conf. Buonar. pref. aile oIT. (î) Paufon. L. 1. p. fj- I. 3. 
fop. aie. med. p. ij. (3) H. L. t, p. 113- f >• 

(4) Pün. L. 37. p. 35- 
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Il manquerait quelque chofe à la partie mécanique 
de la Sculpture, fi je parfois lous filence les yeux incrttf- 
tés qui le trouvent à pluficurs têtes, tant en marbre qu’en 
bronze. Je ne parle pas des yeux d’argent mis aux pctl^ 
tes figures de bronze , dont le cabinet d’Herculanum nous 
<^frc des exemples divers, ni des pierres fines , incruftécs 
dans la prunelle dc quelques têtes de bronze pour imi- 
ter la- couleur de*l’jris, ainfi qu’on nous l’apprend de la 
Pallas de Phidias en ébene ('), & d’une autre Pallas, du 
temple de Vulcain à Athene, figure .qui avoit des yeux 
bleus ( a ). Sans vouloir rapporter ce que d’autres ont 
déjà remarqué , mon obfèrvation le bornera aux prunelles, 
incruftées à des têtes faites d’un marbre très -blanc & 
très -tendre, qu’on nomme Patombino* Ces prunelles 
furent quelquefois miles lëparément, comme on peut le 
voir à- une belle tête de femme chez le, Sculpteur Cava- 
ceppi a Rome, fui Teg^rdant dans le creux des yeux , on 
remarque des trous,, pratiqués avec le trépan. Ces yeux 
de rapport fureut, donnés non feulement aux Dieux, mais 
au/fi à d’autres perfbnnages. Ce fait eft confiaté par un 
paflage de Plutarque, qui rapporte qei’ avant la bataille de 
Lcuétre les yeux tombèrent d e . «la Hatue d’ un Hicron de 
Sparte, ce qui fut interprété comme un prélàge finiflre, 
& en effet Hieron y perdit la vie ( 3 ). Ce qui prouve 
encore mieux cette maxime des-Aiwàens , ce font diffé- 
rentes têtes du cabinet d’Herculanum, où l’on voit non 
feulement le plus grand des deux bulles d’ Hercule avec 
des yeux lemblables, mais aufli une tête plus petite d’un 
jeune homme inconnu, ainfi qu’un bulle de femme & 
celui qu’ils ont nommé Jfons raifon une tête de Séiieque. 

Ces 

(0 Plat- Hipp. tua}, p. 349. 1 . 7. Ci) Plutarch. r* xt m * */*• 

(O Pau fan. rXfttxst tms / tar £* p. 707. I. 24* 

/***, L. i. j», 36. 1. 8. 
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Ces buftes font* Ceux qui ont étf publiés. - On a décou- 
vert enfuite une tête avec de pareils ; yeux. Sur, le Ther- 
me de marbre qui portoit cette tête , étoit fculpté le noni 

Suivant: CN. NORBANI. SORICIS. 

• , * 

La tête coloffale dé l’ Antinous de Mondragonè près 
de Frafcati, tête delà plus*hautebeaüté, fait voir une 
efpecc particulière de ceS yeux, ainfî que la Mufe du pa- 
lais Barberini , plus gtande que le naturel , figure dont il 
fera queftion au commencement du tome fuivant. A la 
tête de cet Arttinoijs, la prunelle eft faite de palombino, 

& fous le bord des paupières, ainli qu’aux points lacry- 
maux, il cil refié la trâéé d’une plaque d’argent très- 
mince, qui Jfèrvoït, félon toutes les apparences, à revêtir 
entièrement la prunelle, avant qu’on eut mis celle qui 
exific aujourd’hui. L’objet qu’on fè propofoit étoit 
d’imiter, par l’éclat de l’argènt, la vraie couleur de cette 
tunique brillante &' blanche qu’oft appelle la cornée. 

Cette plaque d’argent eft 'découpée tdtit autouty depuis 
le devant de la prunelle* jusqu’ au Cercle de P iris.' Au 
centre de cette partie colorée de 1 * oeil, il y a Un trou en- 
core plus profond, tant pour marquer P iris que poUr in- 
diquer la prunelle, ce qu’on aura fait avec deux 5 diffe- 
rentes pierres précieufès, afin de repréfènter les diverfès 
couleur de l’œil. C’eft de la même façon qu’ont été 
incruftés les yeux tkrfa'Mu fè en queffion , ainfî que nous 
en pouvons juger par la bordure d’argent qui régne tout 
autour des paupières. 

• Comme on fait que parmi tous les monumens an- K. 
tiques, ceux en bronze font les plus rares, je ne crois ” 
rien faire de foperfiu en donnant une notice des mor- figure» «tfta- 
ceaux leS plus curieux qui fè foient contèrvés. Le nom- «uc«dçbron 
bre en auroit été toujours peu confidérable, fuis les dé- zc * 
couvertes qu’on a faites dans les endroits enfevélis 
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fous les laves du Vefuve. Mon deflein % n’ eft pas & ne 
peut pas être d’indiquer toutes les découvertes curieulès 
dans ce genre du cabinet d’ Hecculanum. C’ eft ce que 
comprendront facilement ceux qui ont une idée de cet' 
amas d’ Antiquités, dont les moiîumens de bronze for- 
ment le principal tréfor. Je me reftreindrai à faire con- 
noître quelques unes des principales ftatues de grandeur 
naturelle, ayant eu occafion de parler fouvent de plu- 
ficurs ouvrages de ce cabinet. Mais comme on lait qu’à 
Rome & encore plus ailleurs les Antiques de bronze font 
de la plus grande rareté , je citerai toutes les têtes & tou- 
tes les ftatues qui me font connues ; deforte que je ne pafi* 
lèrai fous filence que les petites figures qui n’ excédent pas 
la hauteur d’un palme. Car pour ce qui eft des petites 
figures, & fiiriout de celles qui font Etrusques, il s’en 
trouve en quantité. Cependant je ferai une exception en 
faveur de quelques petites figures qui* ne paftent pas un 
palme, parce qu’elles font de fabrique Grecque & d’une 
grande beauté. 

Parmi les ftatues grandes comme nature du cabinet 
d’ Herculanum , voici les plus remarquables: un jeune 
Satyre aflis & endormi , qui a le bras droit pofé par défi* 
lits la tête, & le bras gauche pendant. De plus un 
vieux Satyre yvre couché for nnç -onfp», fous laquelle on 
voit étendue une peau de lion; appuyé for fon bras gau- 
che , il a la main droite levée & en ligne d’ allégrefle iV 
fait claquer le doigt avec le pouce. C’eft ainfi qu’étoit 
figurée la ftatuc de Sardanapale d’Anchiale en Cilicie ( ’ ), 
& c’eft ainfi qu’on fait encore dans quelques danlès. 
Toutefois la figure qui réunit le plus de iüffrages, eft un 
Mercure aflis, le corps incliné en avant & la jambe 

gau- 

0 ) Strab. L. 14. p, 471. A. Plutarch. dt Fortir. Alex. IL p. 699. 1 . 1?. 
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gauche tirée en arriéré, il s’ appuyé fur ç Ja main droite, 
& tient dans là main gauche un bout de ion caducée. 
Indépendamment de ià beauté cette ftatue eft remarquable 
par une agraffe en forme d’une petite rofè, qui eft atta- 
chée au milieu des femelles fous le pied aux courroies 
qui affujettiffent les talonnieres:* ce qui fcmble indiquer 
que ce Mercure qui, ajufté de la forte, ne pouroit guçre 
appuyer le. pied fans fe faire mal , n’ eft pas fait pour mar- 
cher r mais pour voler. Quant au menton de cette figure, 
interrompu en bas par une foiTete, j’en ai parlé plus haut. 
La découverte de ces trots ftatues a précédée celle des 
deux jeunes Lutteurs nuds, pareillement de grandeur na- 
turelle: ces figures faites pour être placées vis-à-vis l’une 
de l’autre, font-repréfèiitées les bras étendus & chacune 
dans l’attitude de fàifir avec avantage fon adverfàire. Ces 
deux ftatues qui décorent cette riche collection, font pla- 
cées chacune dans une chambre féparée «St peuvent être 
miles à jufte titre au rang des plus grandes curiofités de 
notre fiecle. Il en eft de même des quatre ou cinq figu- 
res de femme, repréfèntées danlantes & rangées fur l’efca- 
lier qui conduit au cabinet j ainfi que des ftatues Impé- 
riales de l’un & l’autre fèxe, qui font plus grandes en- 
core que les premières & qu’on a foin de réparer infêti- 
fiblement. Je le répété, parmi les ftatue de ce cabinet 
je ne citerai que celles, qui font de grandeur naturelle; je 
pafferai donc fous fîîence le prétendu Aléxandre «St une 
Amazone, tous deux à cheval & de la hauteur de trois 
palmes. Je n’entrerai pas non plus dans aucun détail fur 
un Hercule* ainfi que for plufieurs Silenes , pofés dans di- 
vetiès attitudes dur des. outres & deftinés à lervir de fon- 
taines, avec une infinité d? autres figures de différentes 
grandeurs; Je ne, parlerai pas non plus de vingt -quatre 
•buftes, tant de grandeur naturelle, qu’au deffus de cette 
mefur e , ainfi que de plufieurs autres plus petits, qui 
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ont été'^bl\éfafâw snfçqxj^lç cinquième volume 

4u' ( «SPii|ee «i’^ereulanum. 

\ ^ < A ( . -* »,*' • • ' ' ‘ s - j 

Je n’ qferois décider fi tous les palais Qt cabinets de'" 
Rome renferment ifn tréfor aufli riche en figures antiques 
de bronze qoe « celui d’Herculanum; au moins je crois 
que cette colledtion mérite d’occuper le premier rang, 
quand il ne fera queftion que de ftatues de métal, 
vais rapporter les monumens les plus remarquables de 
cette fameufe Capitale, en commençant par le Capitole. 
Sans - parler de la ftatue équeftre presque coloflale de 
Marc - Aurcle dur la place du Capitole,* on «voit en en- 
trant dans la cour intérieure à droite une tête coloflale 
crue faufïement une tête de l’Empereur Commode, avec 
une main, qui fait croire par fà proportion qu’elle ap- 
partient à la natrue dont cette tête fait partie. ' Dans l’ap- 
pattéfoént’dés^Confèi^VaiféurSde ce itrêrnb parais, il fe 
trduvd d^^Hferculê'fott ttonfïù au déffùs du naturel, qui 
confbrvé* eftearie toute Ùt dôrüfe antique aveé ia rtatne 
d’un jeune! Viéfimaire qu*on nômme Caim'/lus y vctii de la 
fïmple tunique 'retroufiee; il eft ajufïé comme le font ces 
jeunes gardons fur diffërens bas - relief^. i; Djfhs la même 
chânibre où eft céttc figure On voit un jeuüe homme af- 
fis qui fe tiré une épine du pied: ces dè'ux ftatues font 
grandes comme eft le naturel d e cet â^ e. Outre ces figu- 
res on y trouve la louve Etrusque, avec'Rémüs & Ro- 
mulus , morceau cité* dans le troïficme lifrrê de cette HiP- 
toire, & un bufte, connu fous le’ nom de Brutus, pa- 
reillement deux oies, ou pour mieux dire deiix canards 
autrefois dorés. Il fe trouve dans le cabinet du Capitole 
qui eft. vis-à-vis de ce palais une Diane triformis au- 
trefois dorée qui, n’ayant pas plus d’un palme de hau- 
teur, ne doit pas trouver place ici. A ces ouvrages pu- 
blics de bronze , j’ ajouterai deux paons jadis dorés <Sc 

places 
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placés maintenant dans le palais du Vatican, conjointe- 
ment avec la grotte pomme de pin en bronze, qui parole 
avoir orné le comble du fépulcre d’Adrien, & qui a été 
trouvée ëffeéUvement dans le tombeau de ce Prince. 

A l’égard des autres galeries & maifops de Rome, 
elles ne renferment que très- peu de bronzes, parmi les- 
quels la ftatue de Septime - Sévere du palais Barberini 
ert la plus connue; mais les bra5 & les pieds font mo- 
dernes. C’cft autti dans ce palais que fè trouve la figure 
Etrusque- que j’ai citée plus haut & qui tient une corne 
d’ abondance modetne. Dans le cabinet de cette maifon 
on conlèrve un très -beau butte de femme.. 

A l’exception de ce palais, je ne connois dans l’ en- 
ceinte de Rome que le feul cabinet des Jéfuites , qui ren- 
ferme des ouvrages de bronze # cefa en, grande quantité; 
mais je n’entrerai dans aucun détail for ces bronzes, par- 
ce que la plupart font de petites figures. Les plus grands 
morceaux font un Enfatq»& un Bacchus qui ont, avec 
leurs focles antiques, un peu plus de trois palmes de 
hauteur, pareillement , une belle tête d’Apollon de gran- 
deur naturelle , dont j’ai déjà fait mention aVec la tête 
dorée d’un jeune homme plus. grande que nature. Il ne 
jpe refte à remarquer que la figure d’une jeune garçon 
représenté en.cQprfè <k d'environ quatre palmes de hau- 
teur. Cette Aqtjque appartenoit autrefois à M. Sabbatini, 
fameux Antiquaire; Je pottetteur aéluel, Belifàrio Ami- 
dei Négociait, en fit l’acquifition pour la forarae de trois 
cens cinquante écus Romains. 

Pour ce qui regarde les Villas qui confèrvent des 
bronzes,, je n’en' remarquerai que trois, celles de Ludo- 
vifi , de Maueï & d’Albani. Dans la première il le trouve 
une tête coloflale de Marc-Aurele, & dans la fécondé 

une 


c. Bronzci 
Jet Villa*, de 
furtout Je 
celle d’Alba- 
«4 



304 LivtfE IV. Chapitre \ril. 

une prétendue tête de Galliènus, fort endommagée. Pour 
la Villa Albani elle renferme, après le Capitole, la plus 
riche colleélion de figures en bronze, colleélion toute 
formée par le Cardinal Aléxandre Albani. En têtes de 
grandeur naturelle il y en a deux; l’une repréfente un 
Faune, & 1 autre paroit figurer un jeune Fléros, à qui l’on 
a donné fatfffement le nom de Ptolémée, à caulè qu’il a le 
front Ceint du 'diadème Ces deux têtes font pofées fur 
un bulle moderne; j'ai parlé de la derniere ci-devant à 
l’ occafion des parties naturelles adaptées à une figure & 
marquées en dedans par des lettres Grecques. En fait de 
figures il s en trouve cinq, dont deux font entièrement 
de bronze , tandis que les deux autres n’ont que la tête les 
mains & les pieds de ce métal, la drappcrie étant d’albâ- 
tre , pendant que la cinquième, d’une conüèrvation parfaite, 
cft la plus grande & la plus belle de toutes^ Les deux pre- 
miercs, çofécs fur leurs plinthes antiques de bronze, font 
à çeu près de la hauteur de trois palmes: l’une qui, re- 
préfentc un Hercule & qui reffipmble à celui du palais Far- 
. nelè, fut adjugée an Cardinal dans une vente publique 
pour cinq cents fcudis : l’autre, qui eft unePallas, & qui 
faifoit partie autrefois des antiques de la Reine Chriftine, 
lut payée par le même Cardinal huit cens foudis. Les 
deux autres figures qui font compofées, offrent une Mi- 
nerve & une Diane. La cinquieme-figuré eft le bel Apol- 
lon Sauroélonon , où guettant un lézard, figure dont .j’ai 
fait mention plus d’une fois, & dont je parlerai encore 
dans le troifieme volume de cette Hiftoiitf, où il eft 
queftion des ouvrages de Praxitèle, qui pouroit bien en 
être l’Auteur. Cette fia tue, conjointement avéc (a plin- 
the antique, efi haute de cmq palmes dr a été décou- 
verte par le Cardinal lui même, après avoir lait fouille* 
dans une vigne au deffous de l’ égliic de Sainte Balbine 
bâtie fur le monf Àventin de Rome. Ceux qui le rap- 
: ' pellent 
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pcllent les Jj|rrines de Cicéron, où il apprend au* Juges 
qu’à une vente publique une figure de bronze de médio- 
cre grandeur, fignum aeneuni non magna ni , avoit etc 
payée HS. CXX. millibus (*), c’efi à dire trois mille 
Ducats ou Zecchini, ne trouveront rien moins qu’excellif 
le prix des fiatucs en queftion. Du rapport de l’Orateur 
Romain il rélùlte que jadis les fiatucs & les figures anti- 
ques, malgré leur nombre incroyable, furent payées d’un 
prix beaucoup plus haut qu’ aujourd’hui qu’elles font 
d’une fi grande rareté. D’après cette notion on peut ju- 
ger de quel prix eft l’Apollon Albani, puisqu’il furpaflfe la 
mefitre des figures que Cicéron nomme Jigna non ma- 
gna : exécuté de grandeur naturelle , , il a : la taille d’ un 
jeune garçon de dix ans. 

Après Rome la galerie dp Grand - Duc à Florence eft d. Bronee. 
la plus riche colleéJion en bronzes. Outre une quantité l,c Florc,,, - c - 
de petites figures, il s’y trouve deux ftatues grandes 
comme nature d’une bonne confervation. L’une eft un 
perionnage vêtu à la Romaine, mais ayant des caraéîcrcs 
Etrusques gravés fur la bordure de là draperie; l’autre, 
qui eft une figure nue, découverte à Pelàro, au bord de 
la mer Adriatique, paroît repréienter un jeune héros. In- 
dépendamment de ces ftatues, la chimère, monftre 
compoië d’un lion & d’une chèvre dans la proportion 
de ces animaux, pareillement caraéférifce par des let- 
tres Etrusques, eft un morceau remarquable. Sans par- 
ler d’une Pallas de grandeur naturelle, & très- endom- 
magée, mais dont la tête eft belle & bien confcrvée. Je 
n’ai 'pas oublié que j’ai déjà cité ces ouvrages à l’arti- 
cle des Etrusques; mais l’objet de cette énumération m’a 
paru exiger que j’en fille ici la répétition. 

Je 

(i> Cic. Verr. 4 - 7 - 
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Je ferai peut-être désaprouvé par quelques uns 
d’avoir range Vende après Florence, Partout par rapport 
aux quatre chevaux de cuivre autrefois dorés, qui font 
placés au deffus de la grande porte de J.’ églife de St. Marc. 
On fait que les Vénitiens, le trouvant Maîtres de Conftan- 
tinople au commencement du treizième iîecle , firent trans- 
porter ces chevaux pour en décorer leur capitale. A l’ex- 
ception de ce fcul monument. Vende, autant que je fi- 
che, ne renferme rien de confidérable en grandes figu- 
res de bronze: car pour les têtes qu’on m’a dit être 
dans la mailon de Grimani , je ne les ai pas vues moi- 
même, & je n’ofè pas répéter Je jugement d’autrui. 
Quant aux petites figures du cabinet de Nani, elles n’en- 
trent pas dans ma notice. 

A Naples, dans la cour intérieure du palais Colobra- 
no, on admire la belle tête d’un cheval, morceau attri- 
bué faufiement par Vafàri à Donatello , Sculpteur Florentin. 
Le cabinet royal Famefe renferme un grand nombre de 
petites figures de bronze, mais dont les parties les plus 
conlidérables lont le plus fouvent des reftaurations mo- 
dernes. Il en faut dire autant de la collection de la mai- 
fon de Porcinari: le plus grand morceau qui s’y trouve 
cft un enlant de la hauteur d’environ trois palmes, d’une 
exécution affez foible. La figure la plus remarquable eft 
un Hercule de la hauteur d’un~palme^ il cft repréienté le 
bras gauche enveloppé de là peau de lion, & paroît être 
de fabrique Etrusque. 

Je ne connois pas les figures ni les têtes de bronze 
qui peuvent fè trouver, Ibit en France, loit en Angleterre: 
mais je lais qu’il a parte en Elpagne une tête 'deux fois 
plus grande que le naturel , reprélèntant un jeune homme 
inconnu. Cçtte tête qu’on voit aujourd’hui à Ste. Ildc- 
foniè, vient du cabinet d’Odeicalchi, que la feu Reine 

de 
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de la maifoji de Parme avoit achetée poxir la ‘fournie 
de cinquante mille feudis. 

Les bronzes répandus en Allemagne, ne font pas h. Brome* «t 
nombreux. A Salzbourg il y a une fiatue dont je parle- A||eHi agiie. 
rai plus en détail dans le livre foivant. De plus le Roi 
de Prude polTede une figure mtc qui regarde en haut les 
mains levées, attitude iinguliere rertemblante à celle d’une 
fiatue de marbre & de grandeur naturelle, pareillement nue, 
qui fe trouve au palais Pamfili place Navone. Je pou- 
rais aufii citer la te te d’une Vénus, un peu au defious du 
naturel , pofée iur un bufie antique d’ un bel albâtre orien- 
tal , morceau que le Prince héréditaire de Brunfvic reçut 
du Cardinal Albani. 


En fait de monumens de bronze qui pouroient fo î. Bronzes en 
trouver en Angleterre, je ne fâche qu’un bufie de Platon, An 8 ,cler re. 
que le Duc de Devonshirc doit avoir reçu de la Grèce, 
il y a une trentaine d’années. L’ on afïûre que les traits 
de ce bufie reflemblent parfaitement au vrai portrait de 
ce Philofophe , avec le nom antique gravé for la poitrine, 
morceau qui, ayant été embarqué à Rome pour l’Efpagne 
à la fin du fiecle parte, périt dans un naufrage. Un Her- 
mès du cabinet du Capitole , rangé dans la clarté des figu- 
res inconnues, eft parfaitement femblable aux deux tê- 
tes précédentes. 


Je me flatte d’être entré dans plus de détails que 
d’autres Ecrivains for ce qui concerne la partie mécani- 
que de la Statuaire antique; mais comme il fc trouvera 
des Amateurs de l’Antiquité, qui manqueront d’occafion 
de contempler & d’examiner ces ouvrages, je crois qu’il 
ne fera pas hors de propos de dire un mot des médail- 
les, plus connues que les autres antiques. Mais qu’on 
ne s’imagine pas que j’aye quelque chofc de particulier 
à obfèrver fur le mécanisme des anciens Médaillcurs! 

Q-<1 2 j’avoue 
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j’avoue' de bonne foi que je n’ai rien à dire de neuf fur 
cette matière. Il eft certain que les médailles ont été- 
examinées avec foin touchant leur fabrique, «St avec bien 
plus d’exaélitude que les marbres. Répandues dans le 
monde entier, elles ont excité l’attention de ceux qui 
n’ont pu nourrir leur goût pour l’Antiquité que par des 
médailles. Je ne fàurois palier fous filencc cette portion 
de l’Art fins m’attirer le reproche des Curieux: car cha- 
cun aime à parler de ce qui fait l’objet de Ion amu- 
lèment, dût -on répéter plus d’une fois la même choie. 
Ainfi pour ne point lailFer de lacune dans la partie méca- 
nique de l’Art, je répéterai du moins ce que d’autres 
ont remarqué avant moi. 

J’ai déjà rapporté que plufieurs anciennes médailles 
Grecques avoient été frappées avec deux coins différons, 
dont l’ un étoit creux «St l’ autre fàillant. M. l’Abbé Bar- 
thélemi croit que dans les tems les plus reculés on avoit 
une méthode particulière pour alTujettir les médailles Ions 
le coin, <5c que les champs enfoncés & carrés des revers 
n’étoient pas faits dans d’autres vues. Il eft inutile 
d’avertir que dans les premiers tems, «5c même dans ceux 
où les Arts étoient floriflans, le champ étoit le plus fbu- 
vent à fleur de coin, «St qu’il a plus de relief dans les fic- 
elés fuivans & aux époques des Empereurs. 

Les médailles méritent afïùrément' notre attention, 
«Sc cela non feulement les médailles de métaux purs* 
mais aufli celles qu’on appelle fourrées. En Élit de mé- 
dailles fourrées il y en a de deux efpeces, l’une dont le 
deflùs eft d’argent, & l’autre dont le deflfus eft d’or. 
Les premières, qui font de cuivre & garnies de feuilles 
d’argent, fè rencontrent flirtout parmi les médailles impé- 
rales. Les fécondes, fournies de feuilles d’or, font plus 
rares. Au cabinet du Duc Caraffa Noïa à Naples, on 

voit 



de l’Art des Grecs. 309 

voit une’ médaille de cette efpece, avec la tête & le nom 
d’Alexandre le grand: on n’y peut reconnoître la fuper- 
cherie que par la légèreté du poids. D’ailleurs cette mé- 
daille eft d’ une parfaite confervation. 

J’ajouterai à cet article une infeription qui n’a pas 
encore été publiée & qui fe trouve à la Villa Albani. 
Comme clic fait mention de la dorure des médailles, j’ai 
iugé à propos de la rapporter ici: 

M. D. 

FECIT. MINDIA. HELPIS. IULIO. THALLO. 

MARITO. SVO. BENE. MERENTI. QVL FECIT. 

Sic 

officinAs. plvmbarias. trastiberina. 

ET. tricari. svperposito. avri. monetae. 

NVMVLARIVM. Q_VI. VIXIT. ANN. XXXII. M. VI. 
ET.C.IVLIO.THALLO.FILIO.DULCISSIMO.QVI.VIXIT. 

Stc 

N1ESES. IIII. DIEF. xi.et. sibi. posterisqve. svis. 

Pour conclufion je difeuterai ici la partie mécani- Dfj 
que des pierres gravées, ou la méthode de les travailler, fines 
Comme ce genre de travail peut être appellé une iorte vec »- 
de Sculpture, on eft en droit d’exiger de moi quelques 
détails fur cette branche de l’Art Toutefois je pourois 
renvoyer le Leéleur à l’ouvrage de M. Mariette fur les 
pierres gravées} en effet après les recherches qu’il a fai- 
tes fur cette matière, il refte peu. de chofes à en dire. 

Ce lavant Antiquaire a non feulement traité toutes les 
fortes de pierres^ fur lesquelles s’ eft exercé l’Art du Gra- 
veur} mais il a auflï cherché à- nous faire comprendre la 
méthode des Anciens au fujet de la pratique des pierres 
fines. Non content de nous avoir fait part de fes con- 

Q_q 3 jetfu- 
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jecturcs touchant la uianœuvuc des anciens Graveurs, il 
nous a montré la route que fuivent les Artiftes modernes 
dans ce genre de travail. 

Les pierres fines les plus connues, ennoblies encore 
par l’induftrie de l’Art, (ont la cornaline, la calcédoine, 
l'hyacinthe, Pagathc & l’agathe-onyx; ces deux derniè- 
res eipeces lcrvoient pour les ouvrages travaillés en re- 
lief ou les carnées, & les premières pour les figures gra- 
vées en creux. Mais qui eft-ce qui ignore ces choies? 
Cependant il n’eft rien moins que décidé, de quelle ma- 
niéré les Anciens gravoient les pierres précieufès. Pline 
nous apprend que les Artiftes de l’Antiquité failbient uià- 
gc de petites pointes de diamant, ierties dans des outils 
d’acier ( l )> mais ce Savant ne nous dit pas, s’ils le ièr- 
voient de ces pointes, comme les Graveurs en bois qui 
font des ornemens, ou s’ils iàiioient tenir les diamans 
cnchâfles fur la roue pour conduire la gravure, méthode 
la plus ufitéc de nos ouvriers. Les deux procédés, la- 
voir la gravure avec la pointe de diamant enchâffée, <St 
celle qui s’opère au moyen de la roue du Lapidaire, ont 
chacun leurs partilànsj il 11c m’appartient pas de décider 
dans une affaire fi peu certaine. Cependant s’il falloit 
opter je me déclarcrois pour les procédés de la roue qu’on 
croit découvrir iurtout dans les pierres antiques, dont 
lç travail n’eft qu’cbauché. * * . 

Je poffede moi -même une de ces gravures: <f eft* 
une agadie-onyx, gravée de relief & ayant un pouce & 
demi de diamètre. Cette pierre tirée des catacombes, il 
y a une couple d’années , fut trouvée dans les excavations 
cks terres qu’on examine d’abord fur le lieu même <St 
qu’on transporte enfuite aux Capucines, pour y être de 

nou- 


{«) Plin. L. 37. ç. ij> p. 37*. 
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nouveau paflfées par un gros tamis, de peur de perdre 
des reliques précieufès. Ce fut dans cette dernière opé- 
ration qu’on trouva la pierre en quertion, qui cil très- 
précieufè, non feulement pour la beauté de la couleur, 
mais encore pour la lingularité de la représentation. Le 
lujet repréfèntée fiir cette pierre ne fc trouve, à ce que 
je fiche, fur aucun monument antique. C’cft Pélcc, 
pere d’Achille, qu’Acafte veut fare périr en l’envoyant 
à la charte dans une forêt où il ert iûrpris par le fom- 
mcil & fur le point d’ être tué par les Centaures. Ici on 
voit un Centaure qui s’apprête à Paflommer d’une greffe 
pierre; mais Pfÿchée le réveille & lui fauve la vie, à la 
place de Chiron qui, fclon la Fable, le garantit de toutes 
les embûches à la cour d’Acafte ( l ). Cette pierre paroi ha 
dans la troifieme partie de mes Monumens de l'Antiquité. 

Il y a grande apparence que les Anciens fè fèrvoient 
de lentilles pour ce genre de travail, quoique nous n’en 
ayons point de peuves. Cette découverte utile & néccf- 
faire fè fera perdue comme tant d’autres. Le pendule 
nous en fournit un exemple: dès le moyen âge les Ara- 
bes s’ en fèrvoient pour mefurer le teins par les vibrations 
réglées de fbn monument. Sans le favant Edouard Bernard, 
qui a trouvé le pendule dans les ouvrages de cetté nation, 
nous croirions que Galilée efl l’Auteur de cette décou- 
verte, dont on lui fait aflez généralement honneur. 

. A ces remarques fur la maniéré de graver les pier- 
'res précieufès, j’ajouterai quelques obfervations particu- particulière 
lieres, & je dirai en premier lieu que les Anciens étoient fur i™ picr- 
dans l’ ufàge d’ enchâffer les pierres fines avec une petite re * f,nc, ‘ 
feuille d’or qu’ils mettoient au fond du chatoq. C’efi: 
ce que Pline nous dit de la chryfolite, pierre qui n’eft 

pas 

(i) Apoilod. L. 3 , p. b. Schol. Pind. Ncm, 4. v. 95. 
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pas trop diaphane, pour lui donner plus d’éclat ('). 
Mais les Lapidaires anciens pratiquoient la même choie 
avec des pierres qui n’avoient pas belbin d’un éclat 
d’emprunt, comme nous le voyons par une des plus 
belles cornalines, dont le feu relTcmble à un rubis, pierre 
lùr laquelle Agathangelus, ArtiAe Grec, avoit gravé la 
tête de Sextus Pompée. Cette belle cornaline, montée 
en bague dont l’or pelc une once, a été trouvée fournie 
d’une pareille feuille d’or. Elle fut découverte dans un 
tombeau, non loin de celui de Cécilia Métalla, & ven- 
due, après la mort de l’Antiquaire Sabbatini qui en étoit 
poffcficur, pour la fomme de deux cents Icudis à M. le 
Comte de Lunéville. Cette antique, dont je parlerai en- 
core dans le troifieme volume de cette HiAoire, le trouve 
aujourd’hui entre les mains de Me. la Duchcflc de Cala- 
britto, fille du Comte de Luneville. 

Après ccs obfcrvations Air la maniéré des Anciens 
de graver les pierres précieulès, je crois faire plaifir aux 
Curieux d’indiquer quelques unes des plus belles. Au 
moyen de ces pierres dont on peut avoir des empreintes, 
les Amateurs pouront faire des comparaifbns & juger du 
dégré de beauté des autres pierres gravées qui leur tom- 
beront entre les mains. Mais il faut que je me borne à 
ne parler que de celles que j’ai vues moi même, foit en 
original, (bit en bonnes empreintes.* . Je commencerai 
par les pierres gravées en creux, & je finirai par celles 
qui font en relief, EisochÎ kai exochÎ (*). 

Parmi les pierres gravées en creux je citerai d’abord 
les têtes, & je remarquerai enlùite celle d’ürte Pal- 
las, avec le nom de l’ ArtiAe, nommé Alpafius, du 

cabinet 

(2) Scxt. Emp. Pyrrk. hyp. L. 2 . 
c. 7. p. < 5 $. 


U) L. 37. c. 42. 
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cabinet de l’Empereur à Viennes puis je ferai mention 
du buAe d’un jeune Hercule -du cabinet de Stofch, & 
particulièrement de la tête du même héros gravée fur un 
fàphîr par Gnaios ou Cneius, pierre confèrvée au cabinet 
de Strozzi à Rome, 61 regardée comme une des plus bel- 
les chofes dans ce genre. De ce même cabinet je citerai 
avec raifbn une cornaline représentant la tête d’une Mé- 
dui'e, plus petite que la fameufe calcédoine de Solon, 
qui repréfènte plutôt une belle perfbnne déterminée 
qu’une beauté idéale. Parmi les pierres qui peuvent con- 
fère er le même rang fe trouve , premièrement le prétendu 
Ptolémée Auletes du cabinet du Roi de France, que je 
foutiens être Hercule en Lydie, ainfi que je tâcherai de 
le prouver dans le troiiîeme volume de cette Hifioire ; fè- 
condement la tête de Sextus Pompée, gravée par Agath- 
angulus, comme je l’ai rapporté ci-deflus. Non moins 
précieufè eA la tête de Julie, fille de Titus, gravée fur 
un grand beril par Evodus, pierre qui fe trouve dans le 
tréfor de l’Abbaye de St. Denis (*). 

Qugnt aux figures gravées en creux, je remarquerai 
particulièrement un Perfée, de la * main de Diofcorides, 
confervé dans le cabinet royal Farncfè à Naples , & j’averti- 
rai qu’il ne faut pas juger de cette pierre d’après l’eftampe, 
où la forme du héros ne dénote rien moins que de la 
jeunefle. A côté 'de P^ffée, je placerai Hercule & foie, 
pi*erre du cabinet du Grand-Duc à Florence, gravée par 
-Teucer. De ce nombre eA encore l’Atalante du cabi- 
net de Stofch, & un jeune* homme nud, portant fur fou 
épaule un trochus, ou un cercle d’airain, avec lequel 
les jeunes gens fe. diverti fioient i le poflefTeur de cette 
pierre, qui eA une cornaline blanche transparantc , eA 

M. By- 

(O Stofch, picr. gr* p, 33. 
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M. Byrcs, Architeéte EcofTois à Rome. Dans mes Mo- 
nuinens de l’Antiquité j'ai publié cette noble figure qui a 
la plus belle oreille que j’ayc vue fur des pierres gra- 
vées (*); mais la cppie que j’en ai fait faire en eftampe 
n’atteint pas la beauté de l’original. 

Parmi les pierres gravées, qui repréfentent des têtes 
de perfonnages illullres, on peut afligner le premier rang 
au bufte d’Augufte , exécuté fur une calcédoine & de la 
hauteur de plus d’un palme. Buonarroti nous donne le 
trait & la dclcription de cette belle pierre, qui a palTé du ca- 
binet du Cardinal Carpcgna à la bibliothèque du Vatican ( 2 ). 
Je placerai ici la tête de Caligula, dont M. le Général de 
Walmoden d’Hannovre a fait l’acquifition à Rome. 

Pour ce qui eft des figures en relief gravées fur des 
pierres fines , je remarquerai en premier lieu , jOpitcr qui 
foudroie les Titans, camée de la main d’Athenion, con- 
fervé dans le cabinet royal Farnefe à Naples , & en fécond 
lieu, Jupiter paroifiant devant Sémélé, dans le cabinet du 
Prince Pioinbino à Rome. Je pourois citer encore les 
deux Tritons de M. Jennings. * 

Indépendamment de ces pierres, il y en a deux qui 
peuvent difputer le rang à tous les ouvrages de ce genre. 
La première eft Perlée & Andromède, repréfentés aflis fur 
un lit & travaillés d’un fi grand relief, que presque tout 
le contour des figures de la pltfc belle' couleur blançhe 
déborde le fond brun de la pierre: le pofleffeur de ce 
camée eft M. Mengs. La féconde repréfente le jugement 
de- Paris compofe de cinq perfonnes & le trouve au cabi- 
net de Piombino. Dans ces deux pierres le delîîn & l’exé- 
cution font d’une fi grande perfetflion que notre idée ne 
peut pas aller plus loin. 

Dans 

(1) Monum. Ant. ined. No. 1 96, CO OflljSop. olc. mcdagl. p. 4$. 
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Dans le même cabinet on voit une Nymphe affile, 
gravée fur une agathe-onyx & haute d’environ un demi 
palme, morceau unique & peut-être le plus beau de ceux 
qui exiftent dans ce genre. 

Comme il le trouve une infinité de bas-reliefs, tra- 
vaillés en diverfes matières, je ferai quelques obfcrvations 
particulières fiir ce genre de Sculpture, «St je m’attache- 
rai à difculpcr les anciens Artiftes d’une accuiàtion fort 
ordinaire, lavoir qu’ils n’obfèrvoient pas les tons de la 
dégradation & qu’ils donnoient à toutes les figures d’une 
compofition la même convéxité. Cette accuiàtion vient 
d’être renouvcllce par Pafcoli dans une préface placée à 
la tête de l'es Vies des Peintres. Je ne faurois allez m’éton- 
ner de l’aveuglement de ces Cenfeurs, & je pourois en- 
courir moi même la cenlixre des Connoiflcurs de vou- 
loir prouver à des aveugles un fait avéré. Auffï je n’ai 
garde d’entrer dans de longues difcuflïons & de citer les 
bas-reliefs de Rome, expofés dans les endroits publics 
aux yeux de tout le monde y je me contenterai de remar- 
quer quelques morceaux qui offrent differens dégrés <5t 
différentes dégradations dans leurs figures. De ce nom- 
bre eft un des plus beaux bas-reliefs antiques qui Joit à 
Rome: il le voit au palais Ruspoli & je l’ai publié dans 
mes Moniunens de l’ Antiquité (‘). La principale figure 
de ce morceau, le jeune Thélephe, a tant de faillie, 
qu’on peut paffer deux doigts entre la tête «St la table liir 
■> laquelle la figure eft épargnée. A côté & au deflbus de 
' Télephe eft un cheval, qui a néceffairemcnt un iàillant 
plus doux, étant plus enfoncé ; «St devant le cheval il y a 
un Eucyer de moyen âge, tenu avec encore moins de fail- 
lie. Vis-à-vis du jeunc,Héros eft affifb Augé fà mere, à 
qui il donne la main 5 la mere a plus de relief que 

Rr 2 l’Ecuyer 

(1) Monura. Ant. îrc«J. N’o. 7:- 
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I Ecuyer & le cheval, mais elle en a moins que le fils, 
lurtout par rapport à la tête. Au deffus de ces figures 
on voit fuspendus une épée & un bouclier, qui font ren- 
dus avec un Taillant très -modéré. Dans la Villa Albani il 
y a un Faune presque grand comme le naturel, qui joue, 
avec un chien <Sc qui eft traité avec la même dégradation. 

II en en de même d’un petit fujet, repréfentant une of- 
irande, ainfi que d’un facrifice que fait Titus, & que j’ai 
publié dans mes Monumens de l’Antiquité 

CO Monuui. Ant. Ined. No. 17». 
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De* la Peinture des Anciens . 


A près avoir difcuté les parties qui concernent la i„, ro <iuc- 
Sculpture, nous examinerons dans ce huitième tion. 

& dernier chapitre de l’Art Grec la Teinture 
des Anciens. Nous en pouvons parler & juger avec plus 
de connoiflancc de* caufè, aujourd’hui que les fouilles 
d’ Herculanum & celles des autres villes enîèvelies fi long- 
tems fous les cendres du Vefuve, nous ont rendus plufieurs 
centaines de tableaux antiques. Malgré cette ample col- 
lection nous fommes encore réduits à juger d’une par- 
tie par l’autre. Il eft certain que dans notre appréciation 
de la peinture antique, nous fommes toujours nécefïités 
. à nous déterminer autant par le récit des Ecrivains que 
par l’infpcclion des yeux: heureux encore de pouvoir 

R r 3 rafTem- 
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raffembler, concilie après lik naufrage, quelques débris 
disperfés! 

Dans ce chapitre, divifi: en cinq ferions, je me 
propole de donner des éclaircifl'emens Itir cet objet 
cffenticl de l’Art. Dans la première feéfion je ferai 
mention des principales découvertes faites en différais 
endroits, dans la féconde je communiquerai mes con- 
jcélurcs, lavoir fi les tableaux en quellion ont été faits 
par des Maîtres Grecs ou Romains; dans la troilîcmc, 
je m’étendrai fur le coloris d’une façon propre à ex- 
pliquer quelques paftages des Anciens; dans la quatriè- 
me j’examinerai le caraétcrc de quelques Peintres an- 
ciens, & dans la cinquième je toucherai quelque choie 
de la Peinture en molàïque. 


I. A Rome on a découvert beaucoup plus de pein- 

Dccouvcrte turcs anciennes qu’on n’a cru jusques ici. Mais plu- 
aiuinucs ficurs de ce^pcinturcs ne lé font point conlérvécs, 

peints fur le (dit parce qu’elles ont été négligées anciennement, loit 
mur ' parce qu’elles ont étc altérées par l’air, comme cqfa 

cft arrivé par rapport à quelques morceaux, à la dé- 
couverte desquels je me fuis trouvé prélént. Il cft d’ex- 
périence que l’air extérieur, lorsqu’il le fait jour dans 
des voûtes fouterraincs qui ont été inaccefliblcs pendant 
plulîeurs ficelés, dévore non- lèuleipent les couleurs, 
mais il détruit aulïi l’enduit du mur préparé pour la 
peinture. 

A. C’eft à ces aecidens fans doute qu’il faut attri- 

tju’on'.i'trou- buer le lort des différons tableaux, dont on coniérvc 
vccs à Rome, les deftins’ coloriés dans la bibliothèque du Vatican, 
& a° nt ''i” c t ' ; ms le cabinet du Cardinal Albani & dans d’antres 
j c , j endroits. Les originaux, d’après lesquels font faits les 
Un*. deffms du Vatican, iè trouvoiçnt en grande partie dans 

les 
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les bains de Titus; ils ont été deflmés par' Piètre 
Santé Bartoli & par François fon fils. Du refie ces 
morceaux ne paroiffent pas deflinés imédiatement d’après 
les originaux; il eft plus vraifembla\>le de croire qu’ils 
ont été faits' d’après des dcflins antérieurs, qui datent 
des ten^| de Raphaël. 

Quoiqu’il en foit, j’ai publié quatre morceaux de 
ccs peintures dans mes Monumens de l’Antiquité. Le 
premier tableau tiré de ces bains, eft compofé de qua- 
tre figures & repréfènte Pallas muficienne qui tient 
deux flûtes qu’elle fèmble vouloir jetter, après qu’une 
de Nymphes de la rivicre, dans laquelle la Déeffe étoit 
venue le mirer, lui eut dit qu’elle fè déformoit le vi~ 
fâge lorsqu’elle jouoit de ces inftrumens (')- Le fé- 
cond tableau, de deux figures, repréfènte encore Pal- 
las qui offre à Paris, en lui montrant un diadème, 
l’Empire de l’Afie, s’il veut lui adjuger le prix de la 
beauté (*). Le troilicme tableau, de quatre figures, 
repréfènte Hélene aflifè fur un fiege derrière lequel eft 
appuyée une de fès fui vantes, peut-être Aftyanaffa la 
plus connue d’entre elles. Paris, placé vis-à-vis, 
prend une fléché des mains de l’Amour qui eft au mi- 
lieu, tandis qu’ Hélène porte la main à l’arc ( 3 ). Le 
quatrième tableau, de cinq figures, eft Telemaque, 
accompagné de Pififtrate," dans la maifon de Ménelas: 

Hélene pour charmer la mélancolie du fils d’Ulyffe, 
lui préfènte le Nepenthès dans un cratcre, coupe 
profonde (■*). 

Les Peintures antiques qnf fè trouvent aéluellemcnt p e fô tures 
à. Rome, font la Vénus, & la Pallas ou Roma tenant conferwes A 

* le Rouie. 


( i) Monum. Ànf. ined« No. iff* 
{!) Ibid, No. 113. 


(3) Ibid. No. 114. 

(4) Ibid. No. 1 60, 



320 Livre IV. Chapitre VIII. 

le Palladium, placées toutes deux au palais Barberinï: 
de plus les Noces Aldobrandines, le prétendu Marcus 
Coriolan , l’Oedipe de la Villa Altieri , les lept morceaux 
antiques de la galerie du College Romain,. < 5 c deux 
tableaux de la Villa Albani. 

La figure de Vénus eft grande comme nihire, & 
celle de Roma eft un peu plus grande. Celle-ci cil 
affile & celle-là eft couchée. Carie -Maratte a réparé 
la Vénus, y a ajouté des Amours & d’autres acceffoi- 
rcs. Cette figure fut trouvée lorsqu’on jeta les fondc- 
mens du palais Barberini, <& l’on croit que celle de 
Roma fut découverte dans le même endroit. La co- 
pie de ce tableau, faite pour l’Empereur Ferdinand III. 
étoit accompagnée d’une notice qui portoit que cette 
peinture avoit été découverte en 1656 près du baptifterc 
de Conftantin ('): par cette raifon on croit que c’eft un 
ouvrage de ce tems. J’apprends par une lettre manus- 
crite du Commandeur del Pozzo adreffée à Heinfius, 
que ce tableau avoit été découvert le lèpt Avril 1655, 
mais on n’y dit pas en quel endroit. La Chauffe en a 
fait une delcription (*). U a autre tableau, nommé Ro- 
me triomphante ( 3 ), & compofe de plufieurs figures, 
le trouvoit dans le même palais, mais il n’exifte plus. 
Je conjeélure qu’il a péri de vétufté, .ainfi qu’il eft 
arrivé à un autre morceau appellé là Nymphée du me- 
me endroit (•*). 

Le troificme tableau qui fe voit à Rome, les No- 
ces de la Villa Aldobcandine , eft compolë de plu- 

lïeurs 

(O Lainbec. .Comment. *bibl. Vin- Kfontf. Ant. expî. T. I. P. i. 
dob. L. 3. p. 37 6 . pl. 193* 

(O Muf. Rom. p. 119. (4) Holften. Comment, in Vat. 

O) spon , Rcclu d'Antiq. p. 19$. Pi&. Nyttiph. ' 
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fi cars figures d’environ deux palmes de hauteur; il 
fut trouvé non loin de Ste. Marie Majeure dans l’em- 
placement où furent jadis les jardins de Mécene ( ' ). 
Ce morceau antique repréfentc, connue je crois l’avoir 
prouvé dans mes Monumens de l’Antiquité , les Noces 
de Thétis & de Pelée: on y voit trois Déefies des Sai- 
lons, ou trois Mules, qui chantent & qui exécutent 
l’épithalame ( 2 ). 

Le quatrième tableau, connu fous la faufic déno- 
mination de Coriolan, n’a point péri, comme I’avanco 
l’Abbé Dubos ( 3 ); on le voit encore aujourd’hui dans 
les grotte., des thermes de Titus, où étoit placée autre- 
fois la llatuc du Laocoon. 

Le cinquième tableau, reprélcntant Ocdipc, ell 
peut-être le plus mauvais de tous ceux que je viens 
de citer, du moins confidéré dans l’état qu’il le trouve 
maintenant (4). Ce morceau n’cd remarquable que 
par rapport à une circonlfance qui n’a été oblèryée, à 
ce que je lâche, par aucun Ecrivain moderne; aulfi 
a -t- elle été ignorée par Bcllori, qui l’a liipprimée dans 
le delfin qu’il en donne. C’eft à dire qu’on reconnoit 
encore dans la partie d’en haut de ce tableau & com- 
me dans le lointain où U a le plus ibuffert, un Anicr 
qui fait marcher Ion âne avec un bâton. Le Peintre 
y aura reprélènté l’âne, lur lequel Ocdipc chargea le 
Sphinx, qui le précipita du haut du mont Phicée, & 
qu’il transporta ainfi à * Thébcs. Du relie il ne fuit 

nulle- 

(i) Zuccar. Idca de Pif Cori. L. 2. (3) Rcfl. fur la Poc/îc. Tout. I. 

p. 37 . P- 37S- 

C »5 Montnu. Ant. p. «o. (4) Rartoü , Pitt. de’ Scpolcr. de’ 

Naioni. ra\. 19* 
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nullement s’étonner de n’y pas voir le Sphinx, tout le 
tableau ayant été retouché. 

A l’égard des, fept tableaux qui font au college 
de St. Ignace, ils ont été découverts dans ce fiecle & 
tirés d’une grotte au pied du mont Palatin, à coté du 
grand cirque. Les meilleurs de ces tableaux font un 
Satyre qui boit dans une corne, morceau de la hau- 
leur de deux palmes, & un petit payiàgc avec des 
figures de la grandeur d’ un palme , jolie picce iiipé- 
rieure à bien des paylàges du cabinet d’Herculanum. 
C’efi au même endroit & dans le même tems qu’on 
a trouvé une des Peintures de la Villa Albani , que 
l’Abbé Franchini , alors MiniArc du Grand-Duc de Tos- 
cane à Rome, choifit de préférence aux fèpt autres. 
Des mains de cet Abbé, le morceau pafia dans celles 
du Cardinal Paflïonei, après la mort duquel il fut placé 
dans l’endroit où on le voit maintenant. On regarde 
ce tableau, gravé par Ph. Morghen, comme un liipplé- 
ment aux Peintures antiques publiées par P. S. Bar- 
toli. Dans l’efpérance d’en donner une explication 
plus vrailemblable, je l’ai fait deffincr & graver avec 
exaélitude, pour l’inférer dans mes Monumens de 
l’Antiquité (*). Au milieu du tableau on voit for une 
baie une petite figure d’homme non drapée, le casque 
en tête, le bras gauche élevé «St chargé d’un bouclier, 
& la main droite armée d’une courte maflue gami«r 
de plufieurs pointes, allez fomblablc à celles dont on 
Ce lèrvoicnt anciennement en Allemagne. D’un côté 
de la baie cA à terre un petit autel, «St de l’autre un 
grand réchaud, tous les deux fumans. A chaque côté 
il y a une figure de femme drapée, la tête fiirmontée 

d’ un 
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d’un diadème ; l’une répand de l’encens fiir l’autel, 
& l’autre paroît en faire autant d’une main, tandis 
qu’elle tient» de l’autre un plat garni de fruits, affe/. 
rcrtcmblans à des figues. J’ai cru voir fur ce tableau 
un iaerificc que Livie & Oélavie, épouie & iôcur 
d’Augufte, font à Mars, comme les Dames Romaines 
avoient coutume d’en faire feparément des hommes le 
premier de mars, fête qui de -là fut appellée Al at ro- 
nd lis ( l ). Horace parle d’un ficrifice que firent les 
deux Dames en queftion, fins dire à quelle Divinité, 
après l’heureux retour d’Augufte de fon expédition cil 
Kipagnc (*)• 

Un autre tableau de la Villa Albani, découvert il 
y a environ trois ans dans une chambre d’un ancien 
bourg, à cinq miles de Rome, fiir la voie Appicnne, 
porte un palme & demi de hauteur & la moitié au- 
tant de largeur (3). Il reprélènte un payiàgc, orné de 
fabriques, d’animaux & de figurines, qui /ont traités 
avec une grande liberté de pinceau, avec un beau ton 
de couleur, & en même tems avec une véritable in- 
telligence des lointains iur les derniers lîtcs. Le prin- 
cipal édifice cft une haute porte d’une feule arcade, 
dans laquelle on voit iiispendue la traveriè fupéricure 
d’une hcriè, attachée par des chaînes autour d’un cy- 
lindre, pour lever & abattre la hcriè. Au deflus de 
•l’arcade il y a une guérite. Cette porte conduit à un 
pont fur lequel on fait paiTcr des bœufs: la rivière 
qui parte fous le pont' fe décharge dans la mer. Au 
bord de la rivière on apperçoit un arbre, avec un pe- 
tit berceau placé entre les branches; à d’autres bran- 

S s 2 ches 

(0 Ovid. Fart. L. 3. v. 11S9. (1) I forât. F.. }. od. 14. v. 

(3) Mommi. Ant. ined. N, 20 %. 
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ches ori voit des rubans, qu’on étoit dans l’ufiige 
d' appendre à des arbres comme des efpeccs de 
vœux (*). C’ert ainii que Stace introduit «ridée, pere 
de Diomede, fartant vœu d’ appendre à un arbre en 
l'honneur de Pallas des bandeletes de pourpre bordées 
de blanc ( a ). Xerxès orna un arbre de joyaux pré- 
cieux ( 3 ). Quoiqu’il en foit , fous l’arbre de notre 
payfàge 011 remarque des tombeaux qu’on avoit cou- 
tume d’ériger fous des arbres: il y croifïbit quelque- 
fois des plantes & des arburtes ( 4 ). Une figure qui 
rcpolè fur un de ces tombeaux, indique un grand 
chemin, le long duquel les Romains bâtirtoient leurs 
lépulcres. 

Je parte fous filence différons petits morceaux, 
découverts les années 1722 & *724» dans les ruines du 
palais des Empereurs. Ces peintures antiques, ayant 
été trouvées dans la Villa Fame^è fur le mont Palatin, 
furent enlevées du mur avec l’enduit for lequel elles 
avoient été exécutées & transportées à Parme. De -là 
elles parterent à Naples, où elles refterent vingt ans 
enfermées dans des cairtes fous des voûtes humides 
avec les autres tréfors de la galerie Farnefc de Parme. 
Lorsqu’on les en tira, on apperçut à peine les traces 
de la peinture : c’ cft dans cet 'état qu? on a expofe ces 
Antiques à la galerie Royale de Capo di Monte à Na- 
ples. Parmi les peintures tirées des ruines en queftion,' 
il s’eft confèrvée une Caryatide avec lq corniche qu’elle 

porte, 

CO PhÜoftr. L. a. icon. 34. p. Ibid, L. i% . v. 504. Ejutâ. Sylv, 
$59. Prodent, confr. Sym. L. a. L. 4. carrn. 4. 

P- 335* J. ï 9 ♦ (3) Aelian. var. hift. L. 2. c. 14. 

(4) Horat. epod. 5, v. 17. Plin. 

C2) Tbcb. L 2. v. 739. Couf. L, 1 5 . c. 87. 
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porte, & fe trouve à Portici au nombre des peintu- 
res d’Herculanum. 

Un autre tableau, trouvé au mont Palatin, repré- 
fentant Hélène qui defeend du vaiiTeîm & qui s’ appuyé 
fur Paris, fé voit gravé dans l’ouvrage de Turnbull üir 
lu Peinture antique. — 

Enfin lorsqu’il reftoit peu d’eipoir de trouver à 
Rome & dans fés environs des ouvrages importuns de 
Peinture antique, on fit la découverte remarquable des 
villes enlevélics fous les laves du Vefuve. Le nombre 
des tableaux qu’on en a tirés, monte a mille & quel- 
ques centaines. Ces peintures, faites en détrempe fur 
le mur, ont été enlevées avec leur enduit & expofées 
au cabinet d’Herculanum. Quelques unes ont été dé- 
couvertes dans les ruines des édifices d’Herculanum 
même; d’autres font tirées des maifons de la ville de 
Stabia, & les dernieres ont été trouvées a Pompéïa: 
car les fouilles de cette ville furent commencées plus 
tard que celles des autres. 

Les trois tableaux les plus grands d’Herculanum, 
étoient peint dans les niches d’un temple rond de mé- 
diocre grandeur: ce font Théfée, vainqueur du Mino- 
taure, la naiflancc.de Téléphe, Chiron & Achille. La 
figure de Théfée ne donne pas l’idée de la beauté de 
Ce jeune héros qui, étant entré un jour dans Athenc, 
fut pris pour une jeune fille (*). Je voudrois le voir 
avec de longs, cheveux * flottans , tels que les portoit 
aufli Jafon, lorsqu’il vint pour la première fois dans la 
même ville: car Pindare nous apprend que Théfée rci- 
fémbloit à Jafon, dont la beauté étoit telle, que lorsqu’il 

S s 3 paroif- 
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paroifïbit , tout le peuple étoit frappé d’ étonne* 
ment & croyoit voir Apollon, Bacchus ou Mars 
Dans la naiffance de Télephe, Hercule ne reflcmble 
guère à un Alcide, Grec; d’ailleurs les autres têtes de 
cette compolition font de forme commune. L’attitude 
d’Achille cfl pofee <St tranquille, mais fà phyfionomie 
donne beaucoup à penfer. Ses traits expreffifs annon- 
cent le Héros futur, & on lit dans les yeux attentifs 
diriges fur le Centaure Chiron, l’ardeur d’apprendre 
& d’achever la carrière de l’ inftruélion , pour lîgnaler 
par de hauts faits le petit nombre de jours que le del- 
tin lui a marqués. Sur Ion front paroît une noble honte 
& 'un reproche fècrct lut* Ion incapacité; fon Maître 
vient de lui prendre le Plcéfrum de la main & lui lait 
toucher la lyre, en lui montrant en quoi il a man- 
qué. Achille étoit beau, Iclon le fèntimcnt d’Ariflo- 
te (*). La douceur de fa phylîqnomie & les grâces 
de là jcuncflc étoient mêlées de fierté «St de lênfibilité. 

Il fèroit à louhaiter que les quatre deffins de ce 
cabinet, exécutés fur marbre & parmi lesquels il y en 
a un qui cfl marqué du nom du Peintre & de ceux 
des figures, fuffent de la main d’un plus grand Maî- 
tre. Ce Artiflc fe nommoit Aléxandre, «St il étoit 
d’Athenc; mais ces morceaux ne donnent pas une 
haute idée de là capacité. Les airs; de tête font com- 
muns, «St les mains font mal deffinées: l’on fait que 
c’eft le travail des extrémités de la figure qui fait connoî- 
tre l’ Artiflc. Ces peintures monochromes, ou d’une 
couleur, font faites avec du cinabre qui a noirci au feu, 
comme il arrive ordinairement. Ci- après je difeuterai 
encore ce genre de peinture. 

Les 

(i) Rhct. L. i. p. il. 1. io. cJ. 
Opp. Svlburg. T. t. 
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Les plus beaux de ces tableaux, font fans Contre- 
dit ceux qui repréfentent des Danfoufes, des Bacchan- 
tes & des Centaures; ces figures qui n’ont pas tout-à- 
fait un palme de hauteur & qui font peintes fur un 
fond noir, décelent une main fil vante & une touche 
vi go u renie. Maigre cela 011 délîroit de découvrir un 
plus grand nombre de tableaux d’une composition plus 
riche & d’ une exécution plus terminée. Ce delir fut 
aufli rempli vers la fin de l’année 1761. 

Les ouvriers, en travaillant dans l’ancienne ville b. Dcftrip- 
dc Stabia, arrivèrent dans une chambre qu’ils trouve- t c I ”|" c s ,. c ,, ’ r '| l ë 
rent presqu’ entièrement démeubléc. En continuant quatre petit» 
l’excavation, ils ientirent au bas d’une muraille de la tableaux, 
terre folide &, ayant frappé defius, ils découvrirent 
quatre morceaux de mur, dont deux furent brifés par 
les coups de pioche. C’étoicnt quatre tableaux enle- 
vés des murailles; ils étoient appuyés contre la paroi 
& adoifés deux à deux , de façon que le côté peint 
étoit tourné en dehors. Les découvertes faites en- 
fuite dans la ville de Pompeïa, prouvent que ces ta- 
bleaux n’avoient pas été apportés d’ailleurs, comme 
je l’avois conjeéturé d’abord, mais qu’ils avoient été 
anciennement enlevés des murailles. Car dans les édi- 
fices de cette dcçnierc ville on voit encore, foit des 
tableaux entiers, foit des têtes de figures, foiés à une 
certaine épaifleur des murailles. Selon toutes les nppa- 
rances, cette opération fe fit immédiatement après 
que cet endroit fut couvert par les cendres du Vefuve. 

Il paroît que les habitans effrayés, ont eu le tems 
avant de prendre la fuite, de fiiuver une partie de 
leurs effets; il paroît de plus, qu’ après ce terrible ac- 
cident, & lorsque l’éruption eut un peu eeffé, ils re- 
tournèrent dans leurs villes abandonnées, le frayèrent 

un 
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un chemin à leurs demeures au travers des cendres & 
•des pierres ponce, & cherchèrent à emporter leurs 
meubles <St leurs uflenciles. Les piédeftaux dégarnis 
& les chambres dépouillées, nous montrent qu’ils enle- 
vèrent de leurs mations, non feulement les flatucs, niais 
suffi les gonds & les pentures d’airain des portes ainli 
que les feuils de marbre: de-là il eff naturel de croire 
qu’ils voulurent aufli fàuver de la dcflruélion les pein- 
tures exécutées fur les murailles. Cependant comme 
il y a très -peu de ces peintures d’enlevées, je flippofè 
qu’une nouvelle éruption des cendres brûlantes du Vc- 
fuve les empêclia d’exécuter Ge deffein. Il eff à croire 
que c’eff par cette raifon que les quatre tableaux en 
que fl ion font reliés dans la chambre. 

Nous obferverons que ces tableaux ont une bordure 
peinte, avec des filets de différentes couleurs: le filet 
extérieur eff blanc, celui du milieu eft violet, & le 
troificmc, entouré de lignes brunes, cl! verd: ces trois 
filets pris enfémble font de la largueur du bout du 
petit doigt, & le trouvent entourés encore d’une raie 
blanche, large d’un doigt. Les figures font de deux 
palmes & deux pouces mefore Romaine. Quoique ces 
tableaux aient été gravés & décrits dans le quatrième 
Tome des Peintures d’Herculanum (’)> peu de tems 
après la première publication de l’Hifloire de l’Art, je 
n’ai pas cru devoir retrancher de cette nouvelle édi- 
tion les notices que j’en a vois données alors, attendu 
que T ouvrage d’ Herculanum ni efl pas . entre les mains 
de tout le inonde, & que je crois avoir rencontré 
jufle dans la defoription que je fais du troifieme 
tableau. 

Le 

(0 Pitt. ErcoL T. 4. tav. 41. 4*. 43. 44* 
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Le premier tableau eft compofé de quatre figures 
de femme. La figure principale, le vifage tourné en 
avant eft affile fur une chaifè: de la main droite, elle 
fbutient fon manteau, qui eft relevé jusque fur le der- 
rière de la tête & qui eft de drap violet, avec une 

bordure de verd de mer. La robe eft couleur de 
chair. Elle pofè la main droite fur l’épaule d’une 
jeune «St jolie fille, habillée de blanc «St qui eft 

vue de profil , en fè tenant appuyée fur la chaifè 

de la première figure & en fè foutenant le men- 

ton de la main droite. La première figure, pour mar- 
que de fà dignité , repofè les pieds üir un marche- 
pied. A côté d’elle, debout & le vifàge tourné en 
avant, eft une belle figure de femme qui fè fait arran- 
ger les cheveux: elle tient la main gauche dans fôn 
fèin, & laifle tomber la main droite, avec les doigts 
de laquelle elle fait le mouvement d’une perfonne qui 
cherche l’accord fur un clavier. Sa robe eft blanche 
& a des manches étroites, qtii vont jusques aux poi- 
gnets ; fon manteau violet eft garni d’ une bordure bro- 
dée de la largeur d’un pouce. La figure qui lui ar- 
range les cheveux eft placée plus haut & vue de pro- 
fil, de maniéré pourtant que l’on apperçoit les cils 
des paupières de l’œil çaché; & à l’autre œil les poils 
des fourcils font, indiqués plus diftimftement qu’ils ne 
le, font aux autres figures. Son attention fè lit dans 
fon regard & fur fès lèvres qu’ elle tient fermées. A 
côté d’elle on voit une petite table à trois pieds qui 
n’a que cinq pouces dè hauteur, de forte qu’elle n’at- 
teint qu’au milieu des cuiffes de la figure voifine; cette 
table ^ornée de cifèlures, eft flirmontée d’une petite 
cadette , & parfèmée de rameaux de laurier; un ban- 
deau violet qu’on y remarque encore, eft deftiné làns 
doute à parer la tête de la figure qu’on coiffe. Sous 
Hift.de r Art. T. II. Tt la 
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Ja table il y a un vale élégant presque de la hau- 
teur de la table: ce valè qui eft avec un aille, eft de 
verre, ce qui fe voit par là transparance & là couleur. 

Le lecond tableau paroît reprélènter un Poète tra- 
gique. Il eft allis, ayant le vilàge tourné en avant, & 
le corps revêtu d’une robe longue & blanche, qui lui 
defcend jusque fur les pieds, telle qu’en portoient les 
pcrlonnages tragiques ( 1 ) : les manches en font étroites 
& vont jusques aux poignets. Ce Poète, qui eft fins 
barbe, paroît âgé d’une cinquantaine d’années. Je 
ne làurois dire lequel des célèbres Tragiques Grecs eft 
reprélènté ici. Car Sophocle & Euripide ont de la 
barbe; Efohyle eft aufli barbu for une pierre gravée du 
cabinet de Stofoh ( 2 ), où il eft reprélènté au moment 
qu’ un aigle lailTe tomber une tortue for là tête , acci- 
dent dont il mourut. Notre perfonnage eft entouré au 
dclTous de la poitrine d’une bande jaune, de la largeur 
du petit doigt, ce qui. pouroit faire allulion à la Mule 
tragique, qui a fouvent une ceinture plus large que les 
autres Mules ( 3 ), ainfi que je l’ai déjà obièrvé plus 
haut. De la main droite, il tient perpendiculairement 
un grand bâton de la longueur d’une pique, garni par 
le haut d’un bouton jaune de la largeur d’un doigt. 
C’eft ainfi qu’Homere, dans fon Apothéolè, tient un 
bâton ou un fteptre dans la main. ' On voit encore 
les vertiges d’ un pareil bâton à la figure alfilè & en- 
dommagée d’Euripide, qui porte fon nom & qui eft 
à la Villa Albani (■♦), ce qui eft confirmé par l’atti- 
tude 

(O Lucian. Jupit. Tragctd. p. Stoich. p. 417. Monum. Ant. ined. 
*5«. 1 . 28. ed. Grocv. No. 167. 

( 2 ) Dcfcr. dcsPicr. gr. du cab. de (3) Monum. Ant. ined. No. 4<f. 

(4) Icid. 



de l’Art des Grecs. 


tilde élevée du bras mutilé. On pouroit aufir mettre 
un thyrfè dans la main d’Euripide & des autres Tra- 
giques, fuivant l’épigramme Grecque, faite fur ce Poè- 
te ('). Aufîi dans la reftauratfon de cette figure, ou 
lui a donné le thyrfè. Ici notre’ Tragique tient de 
la main gauche une épée, pofée en travers fur la cuiflc 
gauche; les deux cuifies font couvertes d’une étoffe 
roygc , de couleur changeante & tombant en meme 
tems le long du fiege. Le ceinturon de P épée eft 
verd. Cette épée peut avoir la même lignification que 
celle que tient la figure allégorique de l’Iliade dans 
l’Apothéofè d’Homere: car l’Iliade renferme la plupart 
des fiijcts traités par les Poètes tragiques. Une 
figure de femme, drapée de jaune (*), & ayant 

l’épaule droite découverte, tourne le dos au Poète. 
Elle plie le genou droit devant un masque tragique, 
coiffé d’un tour de cheveux très-haut nommé Ogkos, 
& pofé fur un châffis, comme fur une bafè. Le mas- 
que eft dans une efpece de caifle peu profonde, dont 
les ais des côtés font découpés de haut en bas. Cette 
caille eft revêtue d’un drap bleu, garni par le haut de 
bandes blanches au bout desquelles pendent des cor- 
dons avec un nœud. La figure agenouillée qui pro- 
jeélc fon ombre au haut de cette baie, écrit fur cette 
même bafè avec un pinceau probablement le nom 
d’une tragédie: mais au lieu de lettres on ne voit que 
-dès traits ébauchés, .le crois que c’ert Mclpomcnc, & 
cela avec d’autant plus de fondement que cette figure 

• Tt 2 eft 

(i) Anthol L. j. — — — y*t 

O m Tl TW tw A r$f?<x âvf<rx Ttvxffffur. 

(t) Barnes, dan* le* Phénicien- ra>n , comme il eut doute que 
ne* d‘ Euripide, v. 14PS. traduit les Anciens portaient de* habits 
5-oXiJ* par Jiolam finira- jaunes.. 
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eft repréfèntée comme vierge: car elle a les cheveux 
noués fur la tête, ce qui n’étoit ulîté, comme nous 
l’avons dit plus haut, que par les perfonnes non ma- 
riées. Derrière le châfiis & le masque, on voit une 
figure d’homme, qui s’ appuyé des deux mains fur un 
bâton long & qui dirige fà vue fur la figure qui écrit 
Le Poète tragique porte aufli fa vue fur la même 
figure. 

Le troifieme tableau , eft compofé de deux hom- 
mes nuds avec un cheval. L’un, Je vifàge tourne en 
avant, eft affis & montre une grande attention aux 
difeours de l’autre: jeune, plein d’ardeur & d’intré- 
pidité dans la phyfionomie, il fèmbleroit repréfènter 
Achille. Le fiege de fa chaifè eft garni d’un drap 
couleur de pourpre, qui couvre en même tems la 
cuifle droite, fur laquelle repofè la main droite, tan- 
dis que la gauche s’ appuyé fur le bras de la chaifè. 
Son manteau qui delcend par derrière eft aufli rouge. 
Cette couleur qui fied bien aux héros «St aux guer- 
riers, étoit celle des Spartiates à la guerre. Les bras 
de la chaifè s’élèvent fur des Sphinx qui repofènt fur 
le fiege, comme on le voit à une chaifè de Jupiter 
fur un bas-relief du palais Albani (*), de forte que 
les bras font aflfés haut. A un des pieds de la chaifè 
eft appuyée une épée dans fbn fourreau, longue de 
fix pouces, avec un ceinturon verd, comme celui de. 
l’épée du Pocte tragique. Cette épée tient aù ceintu- 
ron au moyen de deux anneaux* attachés à la garniture 
fupérieure du fourreau. L’autre figure placée debout, 
s’ appuyé fur un bâton, qu’elle foutient de la main 

gauche 

O) Bartoli , Admir. Rom. N* pi. iÿ. A IVgard du Sphinx, Bar* 
48* Montfaucon, Ant. exph T. i. toli Ta pris pour un Grifon. — 
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gauche fous l’aiflelle droite: attitude femblable à celle 
de Paris fur une pierre gravée (')• Cette figure à la- 
quelle il manque la tête, ainfi qu’à celle du cheval, 
a le bras droit levé, comme une perfonne qui raconte, 
& une de fes jambes croilëe fur l’autre. Le jeune hé- 
ros paroît être Antiloque, le plus jeune des fils de 
Neftor, qui apporte à Achille confterné la nouvelle de' 
la mort de Patrocle. Cette conjecture acquiert un 
nouveau dégré de vraiffemblance par la forme du bâ- 
timent dans lequel l’aétion eft repréfontée: car il donne 
une idée du pavillon de planches, dans lequel Achille 
le trouvoit, lorsqu’on vint lui annoncer cette funefte 
nouvelle. 

• . 

Le quatrième tableau eft de cinq figures. La pre- 
mière eft une femme afliffe, avec une épaule décou- 
verte, la tête couronnée de lierre & de fleurs, & te- 
nant dans fa main gauche une feuille écrite & déroulée 
qu’elle montre de la main droite. Elle eft habillée 
de violet «St elle porte des fouliers jaunes, comme font 
les chaulfures de la figure qui fè fait coiffer «dans le 
premier tableau. Vis-à-vis d’elle eft affile une jeune 
Joueufe de harpe, qui touche de la main gauche cet 
inftruraent, nommé barbytus, haut de quatre pouces 
& demi*, elle tient «dans fa main droite une clef d’inft 
t ruinent, liirmontée de deux crochets, affez fembla-* 
blè à un y Grec, avec cette différence que les deux 
crochets le recourbent , comme on le voit plus claire- 
ment à une de ces clefs de bronze du même cabinet, 
dont les crochets le terminent en têtes de cheval. 
Dans le cabinet de M. d’Hamilton à Naples il fè trouve 
une autre belle clef de bronze chargée de plufieurs or- 

Tt 3 nemens. 

O) Montrai. An*, ined. No, îu. 
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nemens. Et peut-être que l’ infiniment que la Mu(l* 
Erato tient dans (h main fur un tableau d’ Herculanum ( 1 ), 
n’ert pas un pleétrum, comme il eft dit dans la deferip- 
tion, mais une clef d’ infiniment : car il a deux cro- 
chets recourbés en dedans} d’ailleurs le pleélrum lui' eft 
inutile, puisqu’elle joue du pfàltérion de la main gau- 
che. La harpe de notre figure a fept chevilles fur fon 
manche, appelle antyx chordan ( z ), & par conlë- 

quent autant de cordes fur fii touche. Entre ces deux 
figures eft affis un Joueur de flûte, vêtu de blanc; il 
joue en même tems de deux flûtes droites, de couleur 
jaune & de la longueur d’un demi palme. Les deux 
longues flûtes droites étoient fans doute celles qu’on 
nommoit flûtes Doriennes, car la flûte Phrygienne ctoit 
recourbée fur le devant. Elles s’embouchoient au 
moyen d’une bande* ou mufèliere appellée Stomion, 
ou bien Phorbeion, phorbeias, qu’ on attachoit 
derrière les oreilles. Sur ces flûtes il y a différentes in- 
cifions, qui dénotent, ou autant de pièces, ou une flûte 
de rofèau, avec les divilîons ôe fes noeuds. L’on lait 
que la canne ou le rofèau ordinaire fèrvoit non fèule- 
ment à tailler des chalumeaux, nommés Sî/i inx, mais 
auffi a i a ire des flûtes. Quant au rofèau qui croiffoit 
près d’Orchomene en Béotie, il ctoit finis nœud, & 
préféré pour cet ufàge à tout .autre, jDarcc qu’on pou- 
rvoit le creufèr fans interruption ( 3 ).' Les flûtes, com- 
poses de pluficurs pièces, comme celles fur notre ta» 
bleau , s’ appclloient Embatîrioi, graclavii , parce 
qu’elles ont différens degrés. • Les pièces des flûtes 
d’os, dont il fè trouve un grand nombre dans le cabinet 
d’ Herculanum, n’ont point d’ emboîtyres , & font faites 

pour 

(0 R*tt. <1* Ercoi. X. î. tivv, 6 . (a) Eurip. Hippolit. v. IiJS. 

(3) Pliu. L. K>. c. 66 . 
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pour être montées fur un autre tuyau. Ce tuyau étoit 
de métal, ou de bois crcufé: on en confcrve un pé- 
trifié, renfermant deux pièces de flûte. Dans le cabinet 
de Cortone on voit une flûte antique d’ivoire, dont les 
pièces font montées fur un tuyau d’argent. Je remar- 
querai à cette occafion que les monumens antiques qui 
reprclènteut des Muficiens, jouant de deux flûtes,' la 
droite & la gauche, ou qui figurent ces inftrumens leuls, 
nous offrent les deux flûtes d’une épaiffeur égale. Au 
lieu qu’il ré/ulte du paffage de Pline que je viens de 
citer, que la flûte gauche a dû être plus forte que 
la droite, puisqu’elle étoit faite de la tige d’en bas, & 
qu'on prenoit la partie d’en haut du roicau pour faire 
Ja flûte droite. 

Indépendamment de ces tableaux, il s’en trouve 
encore quelques autres qui font de 'Hk même main, com- 
me on le voit clairement, mais qui 11e font pas bien 
confervés. Le morceau le plus fingulier & le moins 
connu, reprélènte Apollon, la tête entourée de rayons; 
il eft affis for le char du foleil, indiqué par deux roues 
avec les moyeux qui s’en font conièrvés. Cette figure 
eft nue jusqu’au corps inférieur, & elle a les cuiffes 
couvertes d’une draperie verte, ce qui peut défigner 
que le lever du foleil répand la riante verdure for l’uni- 
vers. Sur l’épaule gauche de cet Apollon on voit une 
belle main de femme, appartenant à une figure dont if 
fl’exifte plus que des débris; elle foutenoit en l’air 
une draperie blanche mince qui flottoit au deffus de 
Phébus. Cette figure, placée derrière le Dieu du jour 
paroît être l’Aurore, qui va le retirer & qui découvre 
auparavant le foleil à la terre. 

Ces tableaux, compofés de petites figures d’un 
très -beau fini, fembloicat encore faire délirer des mor- 
ceaux 
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ccaux d’une touche plus libre & d’une maniéré plus hardie. 
Ce defir a été aufli rempli par deux tableaux qu’on a dé- 
couvert à Pompéïa dans une grande chambre derrière 
le temple d’ lits , & qu’on a expolies dans le cabinet 

d’ Herculanum. Ces deux morceaux compotes de figu- 
res moitié grandes comme nature* figurent l’hiftoire 
d’ Ifis ou d’ lo. Sur 1* un Io eft caraétérifée par deux 
cornes fiir la tête & repréièntée nue* (à draperie raba- 
tuc jusques aux cuiffes. Elle eft portée par un Triton, 
ou par Protée, & elle te repofè fur l’épaule gauche de ce 
Dieu, qui la foutient de la main gauche. Io le foutient 
aufli de la main gauche, pendant qu’elle donne la droite 
à une belle figure de femme entièrement drapée, qui 
lui prend la main droite, & qui tient dans l’autre un 
lèrpent court avec un cou enflé. Cette figure eft afliie 
for une baie, ayant derrière elle un enfant qui joue avec 
un vaie, nommé Jïtula. On voit encore derrière la 
meme figure un jeune homme debout, l’épaule gauche 
découverte, & repréièntant probablement Mercure: car 
il tient dans fa main droite élevée un liftre «St dans fa 
main gauche un caducée, avec un très- petit vaiè, ou 
Jitulciy attaché au poignet de la même main. Une qua- 
trième figure, debout comme Mercure, & drapée de 
blanc comme les autres figures, à l’exception du Tri- 
ton, tient pareillement un fiftre dans la. main droite «St un 
bâton mince dans la main gauche. Le Triton, ou. le 
Dieu Protée, fort de la mer ou du Nil derrière des 
écueils qui font comme blanchis par l’écüme des flots. 
A gauche on voit un crocôdillê de couleur d’acier & à 
droite un Sphinx fur un piedeftaL 

« v 

Le (ècond tableau repréiènte Io* Mercure & Argus 
Io, la tête pareillement lurmontée de cornes, eft afliiè 
vêtue de blanc. Mercure debout for un rocher, re- 

poiè 
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pofc fur fa jambe gauche, tenant dans fii main gauche 
un caducée d’une forme finguliere, de forte que les fer- 
pens qui ornent cette verge y font deux fois le tour; 
de la main droite il préfènte à Argus une flûte de ro- 
fèau. Cet Argus à la forme d’ un jeune homme , dont 
les cuifles font couvertes d’une draperie rouge, & dont 
la figure d’ailleurs n’a rien d’extraordinaire. 

Dans la defeription de ces peintures je me 'fins 
conformé à cette maxime qui veut qu’on décrive ou 
qu’on omette, ce que nous voudrions que les Anciens eufi- 
fènt décrit ou omis. Il eft certain que nous finirions le 
plus grand gré à Paufimias, s’il nous a voit fait connoî* 
tre plufieurs fameux ouvrages des Peintres de la Grèce, 

& s’il nous en avoit donné des de/criptions au/fi détail- 
lées que celles qu’il nous a laiflees des tableaux de Po- 
lygnote confervés à Delphe. 

Après cette notice hiftorique des peintures anti- ti- 
ques qui fe trouvent à Rome, & Airtout de celles qui 
font dans le cabinet d’Herculanum, l’on /croit curieux fji”»p."r<té* 
fans doute d’en connoîtré les Maîtres & de /avoir s’ils MaîircsOrect 
étoient Grecs ou Romains? Je /crois charmé de pou- ou Roill4int? 
voir fiitisfaire à cette curiofité; mais je l’avoue, mes 
connoiflances ne s’étendent pas jusqu’à pouvoir déter- 
miner cette différence, Si l’un des camaïeux, ou des 
deflins coloriés flir marbre du cabinet d’Herculanum, 
ne portoit pas le nom d’Aléxandre Peintre Athénien, 
nous ferions fort embarrafles à quelle nation donner ce 
morceau. Il eft inconteflable que dans les tems les 
plus reculés , les Romains fe lcrvoient de Peintres Grecs. 

Ce qui fut pratiqué même dans les petites villes, com- 
me à celle d’Ardée non loin de Rome, où Marcus 
Ludius peignit le temple de Junon (*). Cet Artifle, 

natif 

(0 L. a î- e. Î7- 
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natif d’Etolie & un de ces Efclaves fugitif de Sparte, 
connus fous le nom cJ’Hilote, avoit piacé Ion nom en 
langue Romaine & en caractère d’une forme très -an- 
cienne fur fon ouvrage. Il paroît au fil par le réfiiltat de 
la narration de Pline, au fiijet de Damophile & de Gor- 
galus, deux Peintres Grecs qui peignirent à Rome dans 
un temple de Cérès & qui mirent leurs noms fous 
leurs ouvrages, que ce fait n’eft pas arrivé dans les der- 
niers tems de la république (*). 

Quoiqu'il en foit, j[ e ft très -probable que la 
plupart des tableaux qui nous font parvenus, ont été 
compofés par des Grecs , attendu que les Grands de 
ftome entretenoient à leur fcrvice des Peintres qui étoient 
des Affranchis, & qui par conféquent n’ étoient pas 
Romains d’origine. Ce qui eft facile à prouver, foit 
par le nom d’un Artiftc de cette condition parmi les 
Officiers des Empereurs, fur une infeription d’Antium 
confervéc au Capitole ( a ), foit par I3, defeription d’un 
portique d’Antium que Néron fit orner par un Affranchi 
de peintures qui confiffoient en figures de Gladiateurs. 
Or comme ces tableaux, à l’exception de quelques 
uns comme nous l’avons dit, ont été tirés d’un tem- 
ple d’ Herculanum , les autres des maifons de campagne 
& des demeures des particuliers, il eft. à préfumer qu’ils 
ont été peints par des Affranchis. Un tableau d’Hercu- 
Janum, fur lequel on lit le mot de DIDV, pouroif 
bien avoir été peint par un Affranchi né ou élevé à Ro- 
me. C’cft ce qui nous explique les plaintes de. Pline 
fur la décadence de la peinture. Une des principales 
raifons qu’il nous allègue, c’eft que de fon tems, & 
meme avant lui, cet Art n’étoit pas cultivé par des 

per- 

(O Vujp. Tab. Ane, iiluftr. p. 17* 


CO Min. L. 35-. c. 4$. 



de l’Art dss Grecs. 


339 

perfonncs honnêtes: Non ejt fpciïata honrjtis rna- 
niOus (‘). 

Il ne paroît pourtant pas que ce fut par mépris 
pour la peinture, ’ qu’elle devint l’occupation des Affran- 
chis. Il y a même toute apparence qu’Amulius, qui 
peignit la maifon d’or de Néron, & que Cornélius Pi- 
nus avec Accius Prifcus qui montrèrent leurs talens à la 
reftauration du temple de la Vertu & de l’Honneur par 
Vcspafien ( 2 ), fqrent tous trois citoyens Romains. 
Cependant comme nous fàvons que les Arts d’imita- 
tion, & particulièrement celui de la peintufe, n’avoient 
etc exercé chez les Grecs que par des perfonnes de con- 
dition libre, & que ces mêmes Arts avoient été rava- 
lés chez les Romains jusqu’aux Affranchis, il cft natu- 
rel de croire que dès -lors la peinture, ayant perdu fon 
caraiflere de dignité, s’acheminoit à grands pas vers fà 
décadence. Dès le tems des Empereurs, la peinture 
n’étoit plus ce qu’elle avoit été, tellement que Pétrone 
l'c plaint qu’on n’y trouvoit plus la moindre étincelle 
de ce feu qui animoit les anciens Maîtres. Ce qui ac- 
céléra encore la chute de cet Are, ce fut le nouveau 
genre de peinture, mis en vogue lous Augufle par un 
ïècond Ludius. Ce Peintre orna les appartemens de 
payfàges, de marines, de forêts & de cent autres objets 
de peu d’importance ( 3 ). Aufli Vitruve fe plaint- il de 
*ce goût pour les petites chofès, introduit de fon tems; 
il nous apprend qu’auparavant les fiijets des tableaux, exé- 
cutés fur les murailles* des demeures, avoient été inl- 
truélifs & tirés de l’hiftoire des Dieux & des Héros: ils 
pouvoient tpar conféquent être appelles à jufle titre. des 

Uu 2 tableaux 

0 ) Plin, c, 7. p. 179. (1) Plin. L. 3. c. 37. 

( 3 ) Ibid. 
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Vefixve, de façon pourtant qu’on apperçoit encore par- 
ci par- là des traces de l’ancienne couleur rouge. 

Enfin les monumens les plus nombreux dans ce genre 
de peinture, font les vafès en terre cuite, dont la plu- 
part font peints d’une feule couleur & peuvent par co’11- 
îcquent être appelles monochromes , comme je l’ai fait 
voir au livre des Etrusques. C’ eft ainfi qu’ on peint en- 
core des vafes dans tous les pays du monde. 

L’Art de la peinture ayant fait des progrès, & ayant 
trouvé la lumière & les ombres, augmenta encore de 
hardiefte, & plaça entre les clairs & les bruns la couleur 
locale, ou la couleur naturelle à chaque objet, procédé 
que les Grecs nommoient le Ton de la couleur. C’eft 
ainfi que nous nous exprimons encore aujourd’hui, lors- 
que nous dilons d’une peinture qu’elle eft traitée dans 
le vrai ton de la couleur. Pline dit que cette Iplendeur, 
terme par lequel il rend le mot de ton, eft tout autre 
choie que la lumière, & qu’on la place entre les jours 
& les ombres. Deinde adjeftits ejl fplendor; ctlius 
inc quant, lumen: qnem quia inter hoc & umùram ef- 
fet, appellauerant tonon (‘). Car il eft certain que 
les jours & les ombres ne donnent pas la vraie couleur 
d’ un objet. Je peniè que c’ eft ainfi .qu’ il faut entendre 
ce partage oblcur, qu’on a interprété de différentes ma- 
niérés. On parveiioit à la perfection du coloris par ces 
deux artifices, & par l’harmonie du iton capital, ainfi 
que par l’ induftric des couleurs' rompues & mixtes , dont 
l’union opérée au moyen des demi -teintes s’appelloit ar- 
m o ci chez les Grecs, comme Pline nous l’apprend dans 
le même endroit. Chez les Romains les couleurs hautes & 

fortes 
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fortes s' appelloient Sa tu ri , & les teintes fuaves & adou- 
cies fe nommoiebt Di lut i (*). 

Après ces remarques critiques fur le coloris des An- 
ciens, l’on voudroit connoître fins doute la façon de 
peindre des Artiftcs de l’Antiquité. Mais on ne peut 
rien dire de pofitil iur la manoeuvre en général des Pein- 
tres anciens, & l’on ne peut donner des notices que de 
la peinture antique exécutée fir les murailles. Ainil les 
oblèrvations que je vais faire ne font pas toujours appli- 
cables à la peinture faite fur des tables de bois: les An- 
ciens auront traité ce dernier genre d’une maniéré di- 
verie comme font aujourd’hui les Modernes. 

L’on peut avancer comme une maxime générale que c. 
la maniéré de peindre pratiquée par les Anciens étoit plus Dcs 
fufceptiblc que celle des Modernes de parvenir à un haut f^TcT'mn* 
dégré de vie, & à une grande vérité de carnation, parce raille* en «J- 
que toutes les couleurs à l’huile perdent de leur fraîcheur ncral - 
& de leur éclat. A l’égard des tableaux iur bois, nous 
lavons que les Anciens aimoient à peindre lîir des fonds 
blancs (*): peut-être par la même railon qu’ils cher- 
choient, luivant Platon ( 3 ), la laine la plus blanche 
pour teindre en pourpre. 

La première peinture linéaire , exécutée par des fim- a . De* cou- 
pies traits de couleur blanche, fut toujours conièrvée, »o»r f <- 
lors même qu’on terminoit les figures avec leurs cou- coIo ‘ 

leurs naturelles, ainfi que nous l’avons oblbrvé plus haut. 

On étoit dans l’ ulàge de tracer avec le pinceau les con- 
tours des objets qu’on fè propofoit de colorier. Cette 
pratique fe manifefte fur un long morceau de muraille 
peinte, trouvé à Pompéïa , morceau iur lequel la couleur 

s’efi 

(i) Plin. L. p- c . 64 . (2) Galcn. Je ufu part. L. 10. ç. ?. 

(3) Polit. L. 4. p. 407. J. 60 edit. Baûl. 
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s’ eft tellement enlevée par écaille, qu’il n’y eft refté 
que les contours blancs tracés fur l’enduit du mur. Il 
rélulte de -là que les Peintres anciens différaient des mo- 
dernes dans la maniéré de deffiner leurs figures fur la 
muraille. On fait que nos Peintres à fresque fe fervent 
d’un outil pointu pour imprimer fur un enduit frais les 
contours de leurs figures: tandis que les Artiflcs anciens, 
ayant acquis plus de facilité par les fréquentes occafions 
qu’ils avoient de peindre fur les murailles, fc fèrvoicnt 
du pinceau même pour coucher les figures fur l’enduit. 
Parmi tant de centaines de tableaux, que j’ai examinés 
avec attention au cabinet d’Herculanum , je n’en ai trouvé 
aucun fur lequel on découvre les traces de l’impreffion 
des contours. 

b.Deslumie* Dans la plupart des peintures antiques exécutées fur 

bre* l * CS ° m * les murailles, les lumières & les ombres y font' placées 
par des traits parallels, & fouvent par des coups de pin- 
ceaux croifés, procédé que Pline appelle incifurns (*), 
& que les Italiens nomment tratteggiare : car c’efl ainfi 
qu’ on peint encore aujourd’ hui for les murailles. D’ au- 
tres peintures font contraftées avec des maffes entières de 
couleurs fuyantes, mécanifine qu’on remarque à la Vé- 
nus Barbcrini. Du refte on apperçoit le même faire aux 
quatre jolis tableaux du cabinet d’ Hcscuianum , dont on 
a vu la defoription ci-devant, ainfi qu’à d’autres mor- 
ceaux antiques d’ un beau fini. Cependant quelques ta- 
bleaux de ce cabinet nous offrept à la fois les deux ma- 
niérés de nuancer, tel que celui de.Chiron & d’Achille: 
le Centauffe eft peint avec des hachures & le jeune Hé T 
ros eft traité avec des maffes entières. 

Les 

Cl) Plîn. 1 . ?t. c. -$7. p. 77. 
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Les plus beaux tableaux d’Herculanum, qui font 
les Danlèufes, les Nymphes & les Centaures, figutes 
hautes d’un palme exécutées fur un fond noir, parodient 
avoir été jetées avec autant de feu que le premières peu- 
fees d’un deilin. 

Il eft encore à- remarquer que la plupart de ces c - Remarque 
tableaux ne font pas peirits for de la chaux humide, 
mais iiir un champ fec, ce qui eft très-vifible à quel- d’ opérer, 
ques figures qui Ce font enlevées par écailles, de maniéré 
qu’on voit diftinélement le fond for lequel elles font exécu- 
tées. Le tableau fur lequel on apperçoit le mieux ce pro- 
cédé, eft celui de Chiron & d’Achille, où l’on voit que les 
ornemens de l’ordre Dorique ont été peints avant les figu- 
res, de forte qu’ on y a fait le contraire de ce qui iè 
pratique ordinairement. Pour nos Artiftes, ils procè- 
dent comme l’exige la nature des choies: ils compo- 
fent d’abord leurs figures, puis ils exécutent le fond de 
leur tableau. Dans le morceau en queftion cet ordre 
eft renveriè. 

Pour ne rien pafler de ce qui concerne la Peinture d. 
des Anciens , je parlerai encore de la ftatue de Diane du ? c ‘ 
cabinet d’Herculanum, travaillée dans le ftyle antique, P 01 ' 1 "” 

& décrite déjà à l’article des Etrusques, figure à laquelle 
plufieurs parties de la draperie font peintes, entre autres 
la-bordure de la robe. Quoiqu’il foit plus probable que 
cette ftatue eft plutôt un ouvrage Etrusque que Grec , il 
pouroit pourtant paroître par un partage de Platon , que 
ce goût a régné également en Grece. Platon dit par 
forme de comparaifou: ,, Comme fi quelqu’un, qui nous 
,,trouveroit occupés à peindre des ftatues, vouloit nous 
„ critiquer de ce que nous ne mettons pas les plus bel- 
„Ies couleurs for les plus belles parties de la figure, 

,,de ce que nous ne colorons pas de pourpre, mais 
Hijl.dt l'Art. T. IL Xx „de 
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,, de noir, les yeux qui feint les plus belles parties du 
„vilagc &c. ( 1 J’ai rendu le fens du texte, qu’on 
trouvera en note, comme je l’ai compris. Il fbra diffi- 
cile de l’interpréter autrement, tant qu’on ne poura pas 
prouver, que le mot Andrias, qui lignifie une ftatue 
en général, ne puifle être auffi entendu d’un tableau: 
ce que je remets à la décilion de ceux qui ont plus 
d’ érudition que moi. 

L’éclairciflement d’une exprefiion d’ Arirtote & 
l’explication d’un partage obfcur de Pline, m’ayant 
fourni l’occafion de parler du coloris des anciens Maî- 
tres, je profite encore du jugement du Philofophc de Sta- 
gyrc fur trois Peintres Grecs, pour dire mon fèntimcnt 
fur le caraélcre de ces Artifies. Polygnote, dit- il, pei- 
gnit les figures meilleures, Paufcm les peignit pires & 
Dionyfius plus rcrtcmblantes C 1 ). J’ignore fi M. le Comte 
de Caylus a relevé ce pafiiige &, au cas qu’il l’ait fait, 
s’il en a fàifi le fens: car je n’ai pas fous les yeux ce 
qu’il a fait inférer dans les Mémoires de l’Académie des 
Belles- Lettres liir la peinture des Anciens. C’ert au 
Lcéleur à nous comparer & à nous juger fur ce paflfa- 
ge. Quant à l’explication que nous en donne Caftel- 
vetro, elle décele fi peu de connoifiance de la part de 
l’Auteur qu’ elle ne mérite pa$ la peine d’ être réfutée. 
Voici, félon moi, ce qu’ Arirtote veut enfèigner. Po- 
lygnotc peignit fés figures meilleures, ainfi que notre;. 
Critique l’exige de tout bon Peintre ( 3 ), c’ert à dire, 
il leur imprima un caraéfere de- grandeur au defifus de 

la 

CO Pta** Polit. L. 4. p. 403. et yuç x«XXi ov , mx 

&7ftrrMU «* tt >/«xf u*$£iayru( yçx. nrx\ti\* t u/ut»Oi tuv , kXXk /ut- 

<n wv et y -rit t^ryr X/- x. r. X. 

>-• , en eo rctf xx\Xtro/f tm ça* (2) Arirtot. Poct. c. 2. p. 23^. 

TM Xi A/.X<,-je <£s tÿ/uMX» trfQfTi$e t U£P (a} Id. C. I8« p. 285. 
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la prcfhmce & de la conformation des hommes. ' Com- 
me ce Maître, ainli que la plupart des Peintres de l’An- 
tiquité, reprélèntoit des hiftoires tirées de la Mytholo- 
gie des Dieux & des tems héroïques, il s’attachoit à 
rendre les figures reffemblantes aux Héros & à figurer la 
nature dans ton plus bel idéal. Paufon les peignit pires, 
ce qui n’ eff vraisemblablement pas une critique contre 
l’Artifte: car Arifiote le cite comme un grand Peintre 
& le place à côté de Polygnote. L’ objet de cette coni- 
paraifon empruntée de ces trois Peintres, eff incontc/la- 
blcment de mieux faire lèntir les trois différentes c/pc- 
ces d’imitation, mimîseôn, foit dans l’Art poétique, 
loi t dans celui de la fàltation. Par conféquent Ariffote 
aura voulu dire, que les tableaux de Polygnote font à 
la Peinture, ce que les pièces tragiques & héroïques 
/ont à la Poèfie, & que les figures de Paufon font dans 
l’Art de peindre, ce que les perfonnages comiques font 
dans la comédie qui reprélènte les ca radie res pires 
qu’ils ne font. C’eft ce que notre Philofophe établit 
dans le même chapitre & ailleurs en di/ànt: ,, Que les 
„ Comiques, pour mieux corriger les moeurs, reprélèn- 
„tent les folies des hommes dans un plus haut dégrc 

qu’elles ne font véritablement, & cela pour mieux 
„ faire fortir les caractères ridicules (*)•“ De- là nous 
pouvons tirer la conclufion, que Paufon peignit plutôt 
da,ns le goût comique, que dans le genre héroïque & tra- 
gique: que fon talent fut de prélènter le ridicule, qui 
doit être auffi la fin de la comédie. Car le ridicule, 
continue Arifiote, reprélènte les perlonnes du plus mau- 
vais côté : Tou a j s c H R o u esti r o ceioios 
moriom, Tandis que Dionyfius, Artifie que Pline 

Xx 2 place 

(i) Arîftot. Poct. c. 4. (H /uty fttXrtfts fiov\tT<xt 

(K %**?**) V h jut/ux<T4S 
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place au nombre des plus fameux Peintres (*), ' tenoit 
un milieu entre Polygnote & Paulbn. L’on peut dire 
que Dionyfius, étoit à Polygnote, ce qu’ Euripide étoit 
à Sophocle: celui-ci reprélèntoit les femmes comme 
elles dévoient être, & celui-là comme elles étoient. 
Dionyfius, au rapport d’Elien ( a ), imitoit Polygnote 
en tout, plîn tou megethous, excepté dans la 
grandeur, c’eft à dire qu’il n’avoit pas le fublime de 
Ion modelé. Ce jugement iür le caraéierc de notre Pein- 
tre, fert en même tems de comntentaire à une notice 
de Pline fur le même Artifte, notice qui cfl entièrement 
différente du fens qu’on lui a donné jusqu’ici. Diony- 
fius , dit- il, nihil aliud quant homines pinxii , ob id 
Antropographus cogn o mi natus : c’eft à dire, il a peint 
les hommes comme des hommes, làns les élever au 
deffus de leur configuration ordinaire, & c’eft -ce qui 
lui a fait donner le furnom d’ Antropographus. A 
l’égard de cette méthode il n’a pu la mettre en pratique 
qu’en donnant à fès figures, foit comiques foit tragi- 
ques, toute la reflemblance de certaines pcrfonnes, ou 
de certains modèles vivans, qu’il aura peints fins y 
avoir ajouté le moindre idéal. Il paroît alfez qu’il 
s’eft lcrvi, pour lès compofitions pittoresques, de ce 
que nous nommons figures académiques. 

v. Les Auteurs anciens, à commencer par Vitruve, 

.iciu-c* à'c îa ^ ont ^ es Pentes fréquentes fur la décadence de la Pein* 
peinture ture. L’Architeéfe Romain s’élève avec force contre la 
chti les An- mode introduite de Ion tems de décorer les murs des 
,ven5 ‘ bâtimens & des appartemens de reprélèntations frivoles 

qui ne dilènt rien à l’efprit, tels que des vues, des 
étangs, des ports <St choies fèmblables, tandis que les 

anciens 

(t) Varr. hift. L. 4. c. 3. 


(.»> Pltn. L. sj. c. 40. §. 4J. 
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anciens Grecs faifoient exécuter fur les murailles de 
Jours édifices des füjets tirés de la mythologie des Dieux 
& de l’ hiftoire des Héros. C’eft de ces tableaux vi- 
des que fe,moque Lucien, çn dilànt : „Ce ne font pas des 
„ villes & des montagnes que je cherche dans les tableaux; 
„ je veux y voir des hommes, & lavoir par leurs attitudes 
„& leurs aéïions ce qu’ils font <St ce qu’ils difent 

Il manqueroit quelque choie à ces recherches fur 
la peinture des Anciens, fi je ne donnois pas quel- 
que notice des ouvrages exécutés en moiàïque, forte 
de peinture, compofée de plufieurs petites pierres du- 
res, ou dé plufieurs petites pièces de verre de diffé- 
rentes couleurs. 

D’après cet expofe l’on voit qu’il y a des mofàï- 
ques de deux fortes. Les mofàïques les plus ordinai- 
res de la première efpece font celles qui confiflent en 
petites pierres carrées blanches & noires. Dans les ou- 
vrages les plus fins de cette nature, compotes de fiin- 
ples pierres, il paroît qu’on y a évité les couleurs vives, 
tels que le rouge, le vert & fèmblables, attendu qu’il 
ne fè trouve point de marbre coloré d’une de ces cou- 
leurs uniques dans le plus haut & le plus beau ton. 
Ce qu’il y a de certain c’eft que dans le plus beau mor- 
ceau de ce genre, la moiàïque du Capitole repréfèn- 
tant des colombes, l’Artifte n’y a pratiqué que des 
•couleurs mattes. Quant aux mofâïques de la féconde 
efpece, elles font de toutes les couleurs poftibles, mais 
de pâtes de verre. C’ <?ft ainfi que font exécutés les deux 
morceaux du cabinet d’ Herculanum , compofés par Diof- 
coride de Samos. On en trouvera une defeription dans 
e volume füivant. Cependant je ne prétens pas fou- 

Xx 3 tenir 
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tenir que les peintures en mofàïque ne renferment pas 
des couleurs jaunes, rouges & autres, ce qui feroit dé- 
menti par l’infpcétion des yeux, je parle feulement du 
plus haut degré de force de quelques unes de ces 
couleurs. 


La mofàïque étoit fingulicrement deftinée poul- 
ies pavés des temples & des autres édifices. Enfuitc ce 
genre de peinture a fervi à revêtir les voûtes des bâti- 
mens , ainfi que nous le voyons encore aujourd’ hui à 
une galerie fouterraine de la fameulè Villa Adriana à Ti- 
voli, ul’age qui a été aufïi pratiqué dans les teins mo- 
dernes, témoin la grande & la petite coupole de St. 
Pierre de Rome. Ces fortes de pavés font compofês de 
pierres de la grandeur de l’ongle du petit doigt. Quand 
on en rencontre avec des ornemens particuliers, on en 
fait des tables -, aufïi fe trouve -t- il de ces tables dans plu- 
iieurs cabinets de Rome, entre autre à celui du Capi- 
tole. Les pierres qui composent la fameufe mofàïque 
de Pa lettrine font de la grandeur que je viens d’indi- 
quer. Dans les appartemens fomptueux, on exécutoit 
quelquefois au milieu ou en d’autres endroits du pavé 
des figures de différentes couleurs, furtout lorsque le 
refte cil compof’é de pierres blanches & noires: c’efl de 
cette efpeec qu’eft la‘ moJàïquc d’un làlon découvert au 
deffous de Paleftrinc il y a peu d’années. Les morceaux 
d’une exécution très -fine fe trouvent fournis par le bas. 
6c fur les côtés de petites plaques de marbre, 6c par con- 
fcquent incrufiés dans le gros de l’ ouvrage. C’eft dans 
cet état qu ’011 trouva les colombes antiques 6c les deux 
morceaux de Diolcoride dans le pavé de deux fàUons d’un 
bâtiment de Pompent. 

J’ai voulu laitier le plaifir aux Amateurs 6c aux 
Artiiles de faire leurs réflexions fur les préceptes 6c 

les 
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les fobfèrva fions ^enfermés dans ce chapitre. Aîc nie 
flatte cependant qu’on y trouvera des remarques propres 
à rectifier bien des faufles notions, données par des 
Ecrivains qui ont couru la même carrière. Mais j’aver- 
tis les uns «St les autres, que s’ils ont le tems «St l’oc- 
callon de contempler les ouvrages dp l’Art, à l’aide 
de ce Traité, d’établir en principe qu’il n’y a rien 
de petit dans l’Art. Qu’ils fe mettent bien dans la 
tête que ce qui leur paroît il facile à fàifir «St à expli- 
quer, eft la plupart du tems comme l’œuf de Chrifto- 
phe Colombe. Du relie il eft impolïible de trouver «St 
d’examiner dans l’efpace d’un ou de deux mois, le 
fit- on le livre à la main, toutes les Antiques que j’ai 
remarquées. De même que le peu fait plus ou moins 
la différence entre les Artirtes, de même auffx les pré- 
tendues minuties font connoître l’Obfervatcur attentif: le 
petit conduit au grand. La différence eff confidérable 
entre les oblèrvations lür l’Art «St les recherches lavan- 
tes fur les antiquités. Ici il eft difficile de faire de nou- 
velles découvertes, attendu que tout ce qui eff monu- 
ment public a été examiné: là au contraire il vous fiiffit 
de chercher pour trouver, «St les choies les plus con- 
nues vous offrent des beautés. L’Art n’eff pas épuifë. 
Le beau «St l’utile 11e fauroient être fàifis d’un feul re- 
gard, comme fe l’eff imaginé certain Peintre Allemand 
qui a paffé quinze jours à Rome. Le folide eft en 

profondeur, «St non en luperficie. Le premier coup 

d’œil jeté fur une belle ffatue par un homme doué de 
lentiment, eft comme le premier regard porté fur la vaffe 
mer. Sa vue fe perd «St fe fixe, mais après une con- 
templation réitérée Ion ame le replie fur elle même, les 
yeux deviennent plus calmes, «St dès -lors il eft en état 
de palier du tout aux parties. Qu’on s’explique à foi- 
même les ouvrages de l’Art, comme on devroit ex- 
pliquer 
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pliquer aux autres un Ancien? Il en eft ordinairement 
de l’inipe&ion d’une antique comme de la levure 
d’ un livre : on croit entendre ce qu’ on lit , & s’ agit- 
il de l’expliquer, il Ce trouve qu’on ne l’entend plus. 
Autre choie eft de lire Homere, autre choie eft de le 
traduire en lifant. 
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DE L'ART CHEZ LES ROMAINS. 
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CHAPITRE I. 


Examen du prétendu Jiyie des Romains dans l* Art* 


A près avoir difcuté l’Art Grec, je nie confor- 
merai à l’idée commune au fujet d’un ftylc pra- 
tiqué par les Romains, & j’entrerai dans quel- 
ques détails fur les productions des Sculpteurs 
de cette, nation: car nos Antiquaires & nos Artirtes parlent 
d’un ftyle de l’Art propres aux Statuaires Romains. 


i. 

Dci ouvra- 
ges tic 
Sculpture 
Romaine. 


On voyoit jadis, & l’on voit encore aujourd’hui 0t fj r1ge , 
des ouvrages de l’Art, fbit ftatues, foit bas-reliefs y a% cc j cs 4nl- 
H.;l. de f sh t. T. U. Y y uns 
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l'riptions 

Romaines. 


uns 'avec des inferiptions, les autres avec les noms des 
Artiflcs. Parmi les ouvrages chargés d’ inferiptions , je 
citerai la figure (■) que l’on découvrit il y a plus de dei^c 
cents ans près de St. Vite dans l’Archevêché de Sal/bo$$p& : 
& que l’Archevêque & Cardinal Mathieu Lange, 
ccr dans là réfidence. Cette fiatue de grandeur natjühdle, 
eft de bronze & rcfTcmble pour l’attitude au Méléagte 
du Belvedere nommé fauflement Antinoiis. Une autre 
fia tue de bronze, toute femblable à telle- là, portant la 
même inlcription au même endroit, c’eft à dire fur la 
cuifTe, fê trouve dans le jardin d’Aranjuez, château de 
plaifàuce du Roi d’ E/pagne. Dans l’eftampe, la figure de 
Salzbourg tient une hache d’arme qui cfi fans doute une 
addition moderne ajoutée par l’ignorance. Je rangerai 
dans la même clafie une ftatue de Vénus au Belvedere, 
qu’avoit fait ériger, fùivant fbn inlcription gravée fur le 
foçle, un certain S AL VS TI VS. A la Villa Ludovifi 
on voit une petite figure, haute d’un peu plus de trois 
palmes, repr éfèntant l’Efpérance: cette figure travaillée 
dans le flylq Etmsque , porte fur là bafè. une inlcription 
que j’ai rapportée dans lè livre précédent (*). L’une des 
deux Viéloircs , dont j’ai fait mention dans le même en- 
droit, porte un nom Romain fur une des bandelettes qui 
lui defeendent en croix fur le dos. 

• 

A l’égard des bas-reliefs chargés 3’ inferiptions Ro- 
maines, j’en ai cité un au commencement du troifienie, 
livre: il repréfente un garde-manger, 6c fè trouve à la 
Villa Albani. - Un autre ouvrage "de cette èfpece eft le fa- 
meux picdcAal de marbre élevé fur la place de Pozzuoli 
6c chargé fur les quatre faces de bas-reliefs, dont les 

fiijets 

s 

(0 Gruter. Infcr. p. pg 9 * N. 3. (2) Conf. Dcfcr. dcspicr. gr. du 

cab. de Stofch f p. 301. 
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lxijet-? reprélbntent les figures lymboliques de quatorze vil- 
les d’Alie; les nôms gravés au delTous de chaque figure 
ca ra^c re R oniatn font juger que tout l’ouvrage avoit 
i& SÊÈÊm un Arti ^ c Romain. Dans le volume iùi- 
de plus long détails lùr ce monument, 
l’honneur de Tibere par quatorze villes 
«eTAfàf rflintÉlire. Un troifieme ouvrage de ce genre cft 

Villa Borghele, que j’ai publié dans 
mes Môuumens dê'V Antiquité (*); il repréfente Antiope 
entre les deux fils, Aniphion & Zéthus, avec le nom de 
chaque figure, écrit au defifus de la tête en caraélere Ro- 
main. Zéthus paraît avec un chapeau attaché derrière 
les épaules, pour défigner là vie champêtre, & Amphion 
a le casque en tête, tenant là lyre à moitié cachée tous 
fa chlamyde. En expliquant ce monument j’ai parlé du 
casque, mais je n’en ai pu trouver la lignification à 
l’égard d’Amphion qui n’étoit pas Guerrier; je me luis 
contenté de citer, comme un exemple d’un attribut dont 
on ne pouvoit pas rendre railon, une fiatue d’Apollon 
des tems les plus reculés, la tête furmontée d’un casque 
& placée jadis à Amyclée. Maintenant je crois pouvoir 
deviner le dotfble attribut J d’Amphion, le casque & 
la lyre. Les Icolies Grecques non imprimées lùr le 
Gorgias de Platon que le lavant Muret a tirées d’un vieux 
manulcript de l’ ancienne bibliothèque Farnelè, & qu’il a 
ajoutées à Ion Platon, édition de Bâle, inc font conjeélu- 
rer que le lujet de ce bas-relief eft une fccnc de l’ An- 
tiope d’Euripide. Il faut que l’Auteur de ces fcolis fort 
fort ancien; car il rapporte dans un endroit que la mu- 
raille que Platojl nomme D:a meson Teichos (*), lub- 
fifioit encore de Ion tems; il nous apprend aufli quelle 
muraille ç’ avoit été, lavoir celle par laquelle Thémil- 

Y y 2 tocle 

O) Monum. An*, ined. No. 8j. (2) Gorg. p. jotf. I.. 30. 
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rocle ou Périclès réunit le grand port du Pirée avec te 
petit port de Mu'nichia. Meurfius, dans tes notes for les 
Ecrivains qui Ont parlé du Pirée, ne fait pas mention de 
ce paflage , comme il auroit dû le faire à ca»*ièS^^P^p’ 
nomination particulière de cette muraille. 
phion, nous apprenons par un paflage d’Hoi&se vy, 
prêta l’oreille aux avis de fon frere. Le Ikëte lrob 
s 1 exprime ainû : 

Nec , cum venari volet ille, poemata pangcs. 

Gratia fie fratrum geminorum Amphionis atque 
Zerhi diffiluit: donec fuspecîta fevero 
Conticuit lyra ; fraternis ceifiiïè putatur 
Moiibus Amphion. 

Hor. L. i. ep. 18. 

Ce paflage, qui n’a jamais été bien lumineux, devient 
clair par la note du ScoliaAe de Platon: car Horace fait 
fins doute 1 allufiou à l’Antigone d’Euripide. Calliclès 
voulant perfuader Socrate , cl’ abandonner les fpécula- 
tions philofophiques & de fe mêler des affaires publi- 
ques, lui reproche ion goût pour les méditations, com- 
me Zéthus reproche à Amphion fi paflion pour la mufi- 
que & fon éloignement pour toute autre occupation. 
„ïl paroît, lui dit- il, que je me trouve à ton égard 
,, dans le même cas que Zéthus s’eft trouvé à l’égard 
„d’ Amphion dans Euripide: car je peux te dire ce que 
„le premier dit à fon frere, que les occupations frivo- 
les te font négliger les choies les plus importantes (’).“* 
Ici le ScoliaAe de Platon nous apprend que ces paroles 
le rapportent à un vers de la tragédie de l’Antiope 
d’Euripide, où Zéthus dit à Amphion, jette la lyre & 
prens, les armés: 

Ripson tîn lyran kechrysa de TOtS OPLOIS. 

Je 


(i) Gorg. L. 39. 
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Je pcnfè donc que l’Artirte de notre bas-relief a voulu 
rendre P idée du Poète, en donnant à Amphion un cas- 
que & une lyre à moitié cachée, comme un homme prêt 
confeils de ion frere. Je me flatte qu’on ne 
■ cette diggreflion déplacée, d’autant plus 

— i ' ’ffl^laircit un paflhge difficile de Platon & qu’elle 
Uw ;, ^ppConnoître une icene d’une tragédie d’Euripide 
un bas -r te un vers; d’ailleurs elle répand du jour lîtr 
n^.*-'rt«ïiient eftimable de l’Art de l’antiquité fait par 
un Artifte Romain. 

Quant aux ouvrages Romains de la ieconde efpcce 
avec les noms des Sculpteurs, il fe trouve, en fait de 
ftatues, un Eiculape très -médiocre dans la maiion Ve- 
l'oipi : fur fon focle on lit le nom d’ ASSALECTVS. 
Mais en fait de bas-relief on voit à la Villa Albani un 
petit ouvrage, où un pere habillé en Sénateur, eft aflis 
fur une chaife , polànt fes pieds fur une forte d’ efcabellc : 
comme Sculpteur il tient dans la main droite le bufle de 
(on fils, «St dans la main gauche un ébauchoir. Vis-à-vis 
de lui une femme lemble répandre de l’encens fur un can- 
délabre. L’ inlcription efl: 

C. LOLLIVS. ALCAMENES. 

DEC. EX DVVMVIR. 

* 

j 5 u refte cet Alcamene étoit Grec de naiflancc, mais Af- 
franchi de la famille des Lollius; & à proprement parler 
il ne peut pas être confidéré comme un Sculpteur Ro- 
main. Boifiard rapporte dans fes Antiquités Romaines 
une flatite avec çette inlc/iption ('): T1TIVS. FECiT., 
Je ne citerai point les jwerres gravées qui portent des 
•; Y y 2 noms 

( 1 ) De Kom. Urb. Topogr. éc Antiquit. T. 3. fig. Ija; 
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noms cPArtiftes Romains , tels que ceux d’ Ëlpolianus, 
de Caïtts, de Cneïus &c. 



- Cependant ces tnonumens ne font pas fiiffifims 
établir un lyftêmc de l’Art, ni pour déterminer uni 
Romain particulier, different de celui des Etrusqu^ 
des Greçs. Il n’y a guere d’apparence que les-A^i 
de Rome le foient formés un ftyîe à eux; mais il efl] 
bablc que dans les tems les plus reculés ils aient 
les Etrusques dont ils adoptèrent plufieurs ulàges, fur- 
tout plufieurs coutumes religieufes. A l’égard des teins 
ppftérieurs & floriffans de l’Art chez les Romains , il eft 
à croire que le petit nombre de leurs Artiftcs, lurent 
Difciples de ceux des Grecs. De forte qu’il faut en- 
tendre dans fon cnlcmble <St comme une flatterie faite 
à Augufte, ce qu’ Horace dit des Romains de ion tems, 
Iprsqu’ il s’exprime ajnfic 

Pingimus , atcjtie 

PlâllimHs, & Luffamur Achivis do<5Hus undis (*)• ’ 


Un vafe de métal de forme cylindrique, conlèrvé 
dans la galerie du college de St. Ignace à Rome, nous 
fournit une preuve inconteftable que les Artiftes Romains 
du tems de la république s’attachèrent à imiter les ou- 
vrages des Etrusques. D? abord le nom de l’Artifte mc- 
n>c cft gravé fur le couvercle, & il y ert dit qu’il a fait 
cet ouvrage à Rome. Enfui te le ftyle Etrusque le mon- 
tre non feulement dans le deflin de plufieurs figures, 
mais aufft dans les caraéleres des figures. Ce morceau 
porte environ deux palmes de hauteur, & un palme 
& demi de diamètre. Sur les bandelettes qui font le 
tour du vafe, tant çn haut qu’en bas, on remarque 

des 


(0 Hor. L. ep. i. v. 33. . 
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des ornemensj & fur l’eipace du milieu on voit régner 
tout à l’entour une gravure faite au cifelet, représentant 
l’hirtoire des Argonautes, leur débarquement, le com- 
ba t fit la viétoire de Pollux fur Amycus &c. J’ai .ehoilî 
le champ qui nous offre trois des princi- 
Pollux, Amycus & Minerve, & j’en ai 
la tête de ce chapitre, pour donner une 
de l’ouvrage. Le couvercle autour du- 
préfènté une chaffe, eft furmonté de trois 


éf debout , jettées en métal & hautes d’un demi 
palme, lavoir la défunte, en l’honneur & en mémoire 
de qui ce vafè fut dépofé dans Ion tombeau, & deux 
Faunes avec des pieds d’hommes, fuivant l’idée des Etrus- 
ques qui figuroient ainli ces Demi -Dieux, ou avec des 
pieds & des queues de cheval , dont il fe trouve aufli des 
exemples fur ce monument. La figure principale, pla- 
cée au milieu des deux Faunes, appuyé fes mains für 
leurs épaules & au delïous on lit l’infeription fuivante: 
d’ un côté eft le nom de la fille qui a fait faire ce monu- 
ment à la mémoire de fa niere ('): 


p/A^pl/Tl W\/7\ rnVA// n\ ; pi V£/7v- r 
De l’autre tôté eft Iè nom de l’Artifte: 

//ovin y-jpv/Avr/nr-A\^z> 

Les trois pieds qui ferveflt de fupports à ce va/c, ont 
éhacun leur repréfentation particulière * fur l’un eft Hcr- 
. cule, 

CO DINDIA. MACOLMIA. anciennes , ou du moins plus Etrus- 
F ILIA. DEDIT. NOVIOS. ques, qnc celles de l’ infeription 
PLA VTIOS. ME. ROM AI. FE- de L. Corncil. Scipion Barbatn* 
CI T. MED. au lieu de ME. & dans la bibliothèque Barbcrini, la- 
RO MAI au fieu de ROMAE. quelle cft la plus ancienne inferip- 
Cette infeription nous indiaue la tion Romaine gravée fur pierre, 
plus ancienne forme des lettres J’ en ai parle' dans mes Remarque* 
Romaines , clics paroiücnt plus fur l'Architecture des Anciens, p.5* 
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ni. 

One la faufle 
idée, au fujet 
il’iin flylcRo- 
main vlans 
l'Art vicntdc 
deux caufcV: 

A. 

De la fauflTe 
explication 
des lu jets de 

l’Art. 


Du refpccl 
mal entendu 
pour les pro- 
duirions des 

Grecs. 


cule, avec la Vertu & la Volupté, perfonnifiées par des 
figures d’homme & non par des figures de femme , com- 
me chez les Grecs. 

Le préjugé en faveur d’un fiyle particuli 
aux Artiftes Romains, & différent du fiyle Gr 
de deux caufes. La première eft la faufle expli 
figures repréièntées. L’on a voulu trouver un 
l’hiftoire Romaine dans des fujets tirés de la n> a<* tari” 
Grecque, & par une fuite néceflaire de cette mép.~~ Ton 
n’a pas manqué d’attribuer l’ouvrage à un Artifte Ro- 
main: c’eft ce que je crois avoir prouvé dans mon Efifai 
fur l’Allégorie & dans ma Préface fur les Moniunens de 
l’Antiquité. Telle efi la conféquence qu’un Ecrivain 
iupcrficiel tire de l’explication fautive d’une pierre gra- 
vée en creux du cabinet de Stofch (*). Cette pierre re- 
préfente Polyxene que Pyrrhus fàcrifie fur le tombeau de 
lôn pere Achille ( 2 ); mais notre raifonneur trouve dans 
ce fujet le viol de Lucreçe. Il dre la preuve de fon ex- 
plication de la maniéré Romaine du, travail de la pierre 
qui, félon lui, s’y dirtingue évidemment. Toute P évi- 
dence qu’on y découvre, c’efi que, par les fuites d’un 
mauvais raifonnement, on peut tirer une faufle thâfe 
d’une faufle çonclufion. 11. aurait fins doute raifonné 
aufli conféquçmmcnt, s’il avoit eu à parler du beau 
grouppe, que j’appelle OrCfte & Eleéïre <Sr qui efi connu 
fous le nom de Papirius & de fi Mere, fi le nom de l’ Ar- 
tifte Grec n’ étoit pas gravé fur j’ ouvrage. 

t La féconde caufè qui paraît avoir accrédité l’idée 
i d’un fiyle propre aux Romains, c’ eft le refpeét mal en- 
' tendu qu’on a pour les ouvrages des Grecs. Comme 
5 il 


(i) Scarfo Lfttcra < 5 cc. p. 51. 


(z) De fer. des Picr. gr. du cab. 
Je Stofch. p; 
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il s’ en trouve beaucoup de médiocres, on ne manque 
pas de les attribuer aux premiers: l’on croit être infini- 
ment plus judicieux de mettre les défauts plutôt liir le 
lomains que fur celui des Grecs. Ainii Pou 
s le nom d’ouvrages Romains tout ce qui pa- 
, mais fans en particularifèr les caractères, 
enir, qu’en comparant les médailles frap- 
du tems de la République, à celles des 
. -j^^illes de la Grande- Grèce ou de la partie cité- 
rieure de l’Italie, on diroit que les premières font des 
ouvrages faits par des commcnçans. j’ai encore fait cette 
remarque fur quelques centaines de médailles Romaines 
d’argent d’une parfaite confèrvation , qui ont été décou- 
vertes dans un vafe de terre près de Lorcttc au commen- 
cement de 1758- Par rapport à ces médailles, qu’on 
peut regarder comme des monnoics publiques, il cft à 
croire qu’ellcs jant été frappées par des Artiftes Romains 
dans des tems où les Arts de la Grece n’avoient pas en- 
core établi leur fiege à Rome. Les ouvrages qui ne re- 
quièrent pas une grande adreffe, telles que les urnes fc- 
pulcrales, ne font pas foffilàns ni pour déterminer la 
beauté du defiin, ni pour établir le cara&crc du ffyle, 
attendu que ces ouvrages étoient faits d’avance & expo- 
fés en vente en faveur des perfonnes de différentes con- 
dition, comme je l’ai déjà obfervé. 


C’efi d’après ces fortes d’ouvrages qu’on a pris la 
faufle notion d’un ftyle. Romain. Il eft confiant toute- 
fois que parmi les plus foibles productions de ce genre, il 
le trouve réellement des ouvrages Grecs, comme le prou- 
vent leurs inforiptions en langue Grecque, qui femblc- 
roient avoir été faites dans les derniers tems des Romains. 
En vertu de les lüppofitions gratuites, je crois être en 
droit de regarder comme une chimere l’idée d’un fiyle 
Hifi.de l'Art. T. IL Zz Ro ~ 


362 Livre V. Ciiap. I. de l’Art etc. 

Romain dans l’Art. Ce qu’il y a de certain pourtant, 
c’cft que dans le tems même que les Artiftes Romains 
pouvoient voir & imiter les ouvrages des Grecs, ils 
ctoient bien loin de pouvoir les atteindre. Pline lui mê- 
me attelle ce fait} il nous apprend que deux têtes colof- 
laies placées au Capitole, attiroient les regards^ d es_fc)e g^~' 
tateurs} que l’une étoit faite par le célèbre Charesfeleve-. 
deLyfippe, & l’autre-par Décius, Statuaire Romain: mais 
que celle du dernier perdoit tellement à la comparailon, 
qu’elle paroilfoit à peine l’ ouvrage d’un Artiftc mé- 
diocre (*). 

(0 Pün. l, 34. c. 1$. 
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CHAPITRE IL 

jnjîoire de l’Art à Rome. 

P our ne rien décider au hazard fur l’article des Ro- t. 

mains, j’indiquerai dans ce fécond chapitre l’état. de L ’ 1 I .^ t ° ,r * 
de l’Art à Rome du tems des Rois & de la Ré- Rom c , fou* 
publique. Il eftvrailcmblablc que fous les Rois de Rome, le» Roi». 

41 y eut peu ou point de Romains qui s'appliquaient au 
deflln, & furtout à la fculpture, parce que félon les 
loix de Numa il étoit défendu de repréfenter la Divi- 
nité fous une forme humaine, ainfi que Plutarque nous 

l’apprend (*). De ^ orte ( l ue ccnt f oixante ans a P rès 
le reene de ce Roi, pu, félon Varron (*), pendant 

Z z 2 les 

(O Ap. $. Atiguftip. Civit. t>ci 

L. 4. c. 16. ' 


(0 Numa, p. u8. I. 
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les cent foixnntc & dix premières années de Rome, on 
ne vit ni fiatues ni iimulacrcs des Dieux dans les tem- 
ples des Romains. Je dis dans les temples, ce qui 
lignifie qu’il n’y eut aucune figure des Divinités à qui 
l'on rendit un culte religieux: car il y avoit à Rome 
des fia tues des Dieux dont nous allons, parler. il pas, 
roît feulement que ces figures n’étoient poiîTr'p^cee^ 
dans les temples comme un objet de culte. 

On fc fervoit pour les autres monumens publics 
d’Artiftcs Etrusques qui dans les premiers tems étoicut 
à Rome ce qu’y furent par la fuite les Artifics Grecs. 
Ce furent fans doute des Artifics Etrusques qui exécu- 
tèrent la fiatue de Romulus, dont il a été fait mention 
dans le premier livre de cette Hifioire. Nous igno- 
rons fi la louve de bronze du Capitole, qui allaite 
Romulus & Rémus, eft celle dont Dcnys d’Halicarnaffe 
parle comme d J un ouvrage de la plus haute antiqui- 
té ('), ou celle qui, fiiivant Cicéron, fut endpmma- 
gée par la foudre ( 2 ). Ce qu’il y a de certain, c’cft 
qu’on voit une fente confidérable fur la cuific de cet 
animal, & c’ eft peut-être là le dommage que lui a 
fait- le tonnerre. 

Tarquin l’ancien félon Pline ( 3 ), v ou félon d’au- 
tres Tarquin le fuperbe (*), fit venir un Artifie de. 
Fregella du pays des Volsques, ou, iuivant Plutarque, 
des Artifies Etrusques de Veies, pour faire en terre 
cuite le Jupiter Olympien, & pour exécuter de même 
le quadrige qui fut placé fur le faîte du temple. D’au- 
tres prétendent que ce monument fut travaillé à Veies. 

Caïa 


(0 Ant. Rom. L. r. p. 64, !. 19. 
£2) De Divinat. 20. 


(O Pii". [L. 3*. c. 4*. 

(4) Plutarch. Poblic. p. iSS- i. 
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Caïa Cécilia , femme de Tarquin l’ancien , fit mettre 
là propre ftatue de bronze dans le temple du Dieu 
Sanga ('). Du tems de la République, pendant les 
troubles ?ebef^0^cques , les ftatues des Rois de Rome 
fe-,vay,oie^^pi^re à l’entrée du Capitole (*). 


tel des mœurs des premiers tems de la ir. 
jSlœubllqtte* , 'lâsgtipumiflbit pas de fréquentes occalions P el Art<J . an * 

•v a . *. , r / r }, „ n le» premiers 

a 1 s eaifwtèer dans un état tonde & loutcnu par tcm , j c | a 

les armes. Dans un article du traité que les Romains République, 
conclurent avec Porfenna après l’expulfion des Rois, il 
fut ftipulé, que le fer ne Teroit employé qu’à la fabri- 
que des infirumens d’agriculture ( 3 ): circonftance liif- 
filàntc pour nous faire juger que la Iculpture n’étoit 
gucre pratiquée à Rome, puisque cette défenfè privoit 
cet Art des outils néceftaires. Le plus grand honneur 
que l’on, rendit alors à un citoyen, fut de lui élever 
une colonne ( 4 )i & lorsqu’on commença à récompen- 
fer le mérite par des ftatues, la hauteur en fut fixée 
à trois pieds (*): mefure bien (bornée pour le talent. 

Telle eft donc la grandeur qu’il faut fuppofer à la fta- 
tue de bronze d’Horatius Codés ( 6 ), érigée dans le 
temple de Vulcain; à la ftatue équeftre de Clélic, aufti 
de bronze (?), qui exiftoit encore du tems de Sénè- 
que ( 8 )> & à une infinité d’autres, faites dans les pre- 
jjyers tems de *Rome. L’airain fut aufti la matière 
dont on fit d’autres monumens publics. L’on grava 
fur des colonnes de bronze les nouvelles ordonnances. 


(O Scalig. Conjctf. in Varron. 
p. 171. 

(2) Appian. de Bel. civ. L. f. 
p. 158* 1. 17. 

O) Plin. L. 34 * c. 19. 


Zz 3 

telle 

(4) Plin. L. 34. c. ir. 

(5) Id. U c. 

(6) Pjutarch. Poblic. 

p. 19t. 

20 . 


(7) Plin. L. 34 - * 3 - 



(8) Confolat. ad Marcianu 
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telle que celle qui permettent au peuple de butir fur le 
mont Aventin ('), au commencement du quatrième 
liecle de la fondation de Rome. Bientôt après on éle- 
va les colonnes auxquelles on appendit les tables des 
nouvelles loix données par les Décemvirs (*). 

L’on peut fuppofer que la plupart de$ '■flatta 
Dieux, dans les premiers tems de la République,' ftw'~ 
rent conformes à la graudeur & à la nature des tem- 
ples qui n’étoient rien moins que magnifiques, à eu 
juger par celui de la Fortune qui fut achevé dans un, 
an ( 1 * 3 ): ce qui nous eft confirmé par d’autres deferip- 
tions ( 4 ), ainfi que par quelques temples confervés, ou 
par les ruines de quelques autres. 

Il y a toute apparance que ces ffatues furent 
exécutées par des Artifies Etrusques: du moins Pline 
P allure de l’Apollon coloffal en bronze qui fut placé 
enfuitc dans la bibliothèque du temple d’Auguftc (s). 
Ce fut l’an 461 de Rome, ou dans la cent vingt- 
& unième Olympiade, que Spurius Carvilius, vain- 
queur des Samnites, fit jetter cette ftatuc en fonte par 
un Artific Etrusque, en employant pour cet effet les 
casques , les cuiraffes & les cuiiïarts des vaincus. L’on 
prétend qu’elle étoit fi grande qu’elle pouvoit être vue 
de la montagne d’AIbano, Aujourd'hui Monte -Cavo. 
Spurius Caffius, Confi.il l’an de Rome 252, fit faire îâ 
première fiatue de Cerès en bronze (*). L’an 417 on’ 
érigea dans le Forum les premières, ffatues équeftres 

aux 


(1) Dionyf. HalicarnaÆ Ant.Rom. 
L. 10. p. 

(i\ Ibid. p. 649. 1 . 

(*) Dionyf. Halic, Ant. Rom. L. 
$♦ p- 305. i. 40. 


(4) Nonn. ap. Scalig. Conjttt* 
in Varron, p. 17, 

(55 PJin. L. 34» c, Ig. 

(6) Ibid. c. 19. 
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aux Confiais L. Furius Camillus & C. Mcenius, vaitv- 
queurs des Latins } mais l’Hifioirc ne dit point quelle 
en fut la matière. Les Romains le lervirent également 

furent ces derniers qui orne- 
temple de Cérès. Pline nous 
flion de ce temple, on enleva 
rtie de la muraille & qu’on 

On commença fort tard à faire des monumens 
de marbre à Rome: ce qui efi prouvé par Finlcription 
fi connue (*) de L. Scipion Barbatus ( 3 )» un des plus 
illufires perlonnages de Ion fiecle. Elle efi gravée liir 
l’elpecc de pierre la plus commune, nommée Pepcrino. 
L’ inlcription de la colonne Rofirale de C. Duillius, du 
même tcms, n’aura été gravée que lùr une pierre lem- 
blablc, & non pas liir du marbre, comme on voudroit 
le prouver par un paflage de Silius ( 4 ). D’ailleurs 
les relies de finlcription aéhielle /ont manifeAémcnt des 
tems poAérieurs. 

Jusques à l’an 454 de la fondation de Rome, 
c’ efi à dire jusques à la cent vingtième Olympiade, les 
fiatues & les citoyens portoient de longs cheveux & 
de longues barbes ( 5 ) : § car ce ne fut que cette année 
jqu’il vint des Barbiers de Sicile à Rome ( lS ). Tite- 
Live rapporte ( 7 ), que le Conful M. Livius, s’étant 
éloigné de la ville pour quelque liijet de mécontente- 

• ment, 

(O PHn. L. 3î. c. 4ï. (î) Varro, de r « ruft. L. 2. 

(t) Sirmond. explic. bujus Infer. c. 11. p. 54. tic. Orat. pro M. 
Conf. Fabrct. Infer. p. 4dJ. Calio. c. 14. 

(3) Liv. L. 3 j. c. i-j. ( 6 ) Plutarch. Camil. p. 254. 

(4) Rycq. de Capitol, c. 33. 1 . 14. 

p. 124. <7) Liv. L, 27. c. 34, 
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ment, & s'étant laide croitre la barbe, ne reparut à 
Rome à la follicitation du Sénat qu’ après s’ être fait 
rater. Scipion l'Africain portoit de long cheveux à là 
première entrevue avec le Roi Maiïinifla (’). 

Pendant la fécondé guerre Punique^Jg neinturg^Jiit 
cultivée chez les Romains, meme par lesTnfricicus,. 
L’Hifioire nous apprend que Q. Fabius qui fut en- 
voyé coiitiilter l’Oracle de Delphes, apres la malhcu- 
reutè bataille de Cannes, reçut le lürnom de Piflov, de 
l’Art qu’ if pratiquoit ( 2 ), & l’étendit tùr pluficurs pet- 
lonnages des Fabius, comme nous le voyons par quel- 
ques médailles. Une couple d’années après Ja bataille 
en quertion, Tibérius Gracehus, après la viétohe qu’il 
remporta fur les Carthaginois, commandés par Hannon, 
fit peindre dans le temple de la Liberté à Rome, les 
rcjouiflances de ton armée dans la ville de Benevent ( 3 ). 
Tite-Live nous apprend que les troupes furent traitées 
en pleines rues par les Beneventins. Comme la plu- 
part étoient des etclaves .armés auxquels Gracehus, avec 
P agrément du Sénat, avoit promis la liberté avant le 
combat, ces Soldats prirent leur repas le chapeau fur la 
tête & le front ceint d’une bande de laine blanche en 
figue de leur affranchiflement. ‘ Mais parmi ces Soldats 
il y en avoit plufieurs qui nJavoicnt gas bien fait leur 
devoir, & ceux-là furent condamnés à prendre leurc 
repas debout tant que la guerre durèroit. Ainfi dan? 
ce tableau on voyoit des Soldats ù table, d’autres dé- 
bout & des bourgeois qui les*fcrvoient. Le célèbre 
Pacuvius, neveu d’Ennius, étoit également Peintre & 
Poète. Pline rapporte d’après Varron, qu’à la reconi- 

truélion 

CO l-iv. L. 18. c. 3 $« Ci) W* C. 7, 

(3) Id. L. 24. c. 16 , 
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tru&ion du temple de Cércs à Rome, D.imophile & 
Gorgaliis, Modeleurs «St Peintres Grecs, l’ ornèrent de 
leurs ouv rages « -.après qu’on en eut enlevé «St transporté 

f teurs||^p^|es peintures, exécutées jadis par des 
rtiflcs ElruÉÉtes# ainll que nous l’avons dit plus haut. 
Vj^ici f ejb çglW de Pline: Ante hanc aeclcm Tusca - 
ypT tu ÔÊkUbus fui [fe (*). Pour moi j’entens 
des tableaux frusques. Il me femble que le P. Har- 
douirr n’a point mi tout finit le lens de Pline, lorsqu’il 
croit qu’avant la reconftruélion de ce temple toutes les 
figures avoient été de bronze. 


Dans la féconde guerre Punique les Romains dé- 
ployèrent toutes leurs forces «St oppolcrcnt une fermeté 
qui triompha des obfiacles. Malgré la défaite totale 
de plulicurs armées & la diminution lènfiblc des ci- 
toyens réduits au nombre de 137000 ( 2 ), l’on vit ces 
peuples vers la fin de la guerre paroître en campagne 
avec vingt- trois Légions ( 3 ). Rome dans cette guerre, 
ainli qu’Athene dans celle des Perlés, prit une autre 
forme. Les Romains, ayant fait connoilTance «St alliance 
avec les Grecs, lentirent naître en eux le goût pour 
leurs Arts. Les premiers ouvrages Grecs furent appor- 
tés à Rome par. Claudius Marcellus après la prilè de 
Syracule. Il employa les Aatucs «St les ouvrages de 
l’Art enlevés à cette ville à la décoration du Capitole 
à l’ornement d’un temple qu’il conlàcra près de la 
-porte dcCapena (*). La ville dcCapoue, réduite par 
les Romains, efluya le même fort. Q. Fulvius Flaccus, 
l’ayant dépouillée de les ornemens, envoya toutes les 
fiatucs à Rome (î). 

Malgré 


(1) Plin. L. $i. c. 45. 

(2) Liv. L. ^7. c. 35, 

(3) [« 1 . L. 16. c. i. 

Hift.de r Ai t. T. II. 


(4) Liv # L. 2$. c. 40. Hutarch. 
Marcel, p. 564» 

O Id. L. 16. c. 34. 
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Malgré la quantité imntenfe d’ ouvrages ' de l’Art-, 
enlevés aux vaincus , on ne laifla pas à Rome, de faire 
de nouvelles flatues des Divinités. Ce fut vers ce teins -là 
que les Tribuns du peuple employèrent le produit des 
amendes pour faire placer des ftatues de bronze dans 
le temple de Cérès ('). Pendant la -/lix-f eptieme & 
dernière année de cette guerre les Ediles i^SctVifén^ 
encore des amendes pour faire ériger dans le Capitol# 
trois autres ftatues ( z ). Du même produit on fit peu de 
tçms après trois nouvelles ftatues de bronze en l’honneur 
de Cérès, de IJber Pat?r & de Libéra ( (i) * 3 ). L. Ster- 
tinius employa auffi le butin fait en Elpagne pour faire 
élever fur le marché aux bœufs deux arcs de triomphe 
qui furent décorés de ftatues dorées ( 4 ). Tite-Live 
oblerve que les édifices publics nommés Bafiliques, 
n’exiftoient pas encore alors à Rome ( 5 ). 

Dans les proccfiions publiques on portoit des fta- 
tues de bois, comme il arriva deux ans après la prifè 
de Syracufe ( 6 ) & la douzième année de cette guerre. 
La foudre étant tombée dans le temple ^lc £funo Ré- 
gi ua fur le monc Palatin, il fut ordonné, pour détour- 
ner tout préfàgc finiftre, de porter en proceftion deux 
ftatues de cette Déefle faites de bois de„ciprès & ti- 
rées de ion temple: ces ftatues étoient accompagnées 
de vingt - ièpt Vierges, portant des ro'bes longues & 
chantant un hymne en l'honneur de la Déefle. 

Lorsque Scip ion l’Africain ,eut chalfé les Cartha- 
ginois de toute l’ Elpagne, & qu’il fut fur le point d’al- 
ler les attaquer en Afrique même, les Romains en- 
voyé- 


(i) Liv. L. 27. c. 6 , 

(a) Id. L. 3 o. c. 39* 

(3) ld. L 33. c, 25, 


(4) Id. L. 3*. c. 27. 
£5) Id. L. Z6, C. 2> 
( 6 ) Id. L. 27. ç. 37* 
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voyerent à l’oracle de Delphe des figures de leurs 
Dieux faites de mille livres d’argent pelant enlevé aux 
vaincus, «St en même tems une couronne d’or du 
jpoids - dè|QON^ts «livres ('). 

■ - _ L. Q^iiftâbus^ ayant terminé la guerre entre les 
_îfcpm$ïiii Ct Philippe, Roi de Macédoine, fit transpor- 
ri^Jde la *0tCGO*w- Rome une grande quantité de fta- 
td|st de fcèonzft de marbre, «St une infinité de va lé s 
àrtiftcmcnt travaillés: toutes ces richcfles furent expo- 
fées à la vue du peuple pendant ion triomphe qui 
dura trois jours «St qui date de la cent quarante -cin* 
quieme Olympiade (*). Parmi ces tréfors il y avoit 
dix boucliers d’argent «Sc un d’or, indépendamment de 
cent quatorze couronnes de ce «dernier métal données 
en prélcns par les villes Grecques. Peu de tems après, 
c’eft à dire un an avant la guerre que les Romains 
firent à Antiochus le grand, Roi de Syrie, on érigea 
fur le faîte du temple de Jupiter Capitolin, un qua- 
drige doré, avec douze boucliers également dorés ( *)• 
Scipion l’Africain, s’étant offert de fèrvir contre An- 
tiochus en qualité de Lieutenant de fon frere, fit conl- 
truire, avant fon départ pour T Allé, un arc de trionv- 
phe fur la montée du Capitole «St l’orna de fèpt fiâ- 
mes dorées, de deux chevaux: devant l’arc il pla«,a 
deux grands baflins de marbre (4). 

. Jusqu’à la cent quarante feptiemc Olympiade, «St 
jusqu’à l’époque de ’la victoire remportée fur Antio- 
chus par Lucius Scipion , frere de 1 Africain , les fiâ- 
mes des Divinités placées dans les temples de Rome, 

Aaa t étoient 
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(i) I,iv# L. a$. c. 4 $. 
(*) T d. L. 34 * c. 5*. 


(=) Id. L. 3v C. 4f 
( 4 j Id. L. 57- c - 5* 
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ctoient pour la plupart de bois ou d’argile f 1 ); & il 
y avoit alors très- peu de bâtimens publics dans cette 
ville, qui eufTent quelque apparence de fomptuoli- 
té ( 2 ). Mais cette viétoire, en rendant les Romains 
maîtres de l’Afie jusqu’au mont Taurus, & en remplif- 
lànt Rome d’un butin immenfe, reievaJLvajjagnificence 
de cette capitale & y introduilit le luxe «Scia niblc(Te_ 
Aliatiques ( 3 ). Ce fut aufli vers ce tems que les- Ro- 
mains adoptèrent les Bacchanales des Grecs ( 4 ). Par- 
mi les richclTes qui relevèrent la pompe du triomphe 
de L. Scipion, il y eut des vafès d’argent fondus & 
eifelés, pelant mille quatre cents vingt-quatre livres ( 5 )i 
& il s’y trouva des vafes d’or, travaillés de la même 
façon, pelant mille vingt- quatre livres. 

Les Romains, après avoir introduit & adopte les 
Dieux de la Grece fous des noms Grecs ( 6 7 ), en firent 
des objets de leur culte & leur donnèrent des Prêtres 
de cette même nation. Cette nouveauté fournit l’oc- 
calion de faire faire les ftatucs des Dieux dans la Grece, 

& d’en faire exécuter à Rome par des Maîtres Grecs. 
Les bas-reliefs en terre cuite, confèrvés dans les an- 
ciens temples, devinrenf^es objets de plaifànterie, ainfi 
que nous l’ apprend un difeours de Caton le Ccn- 
leur (?). Ce fut vers ce tems que L t Quinétius qui 
triompha de Philippe Roi de Macédoine , reçut les hon- - 
neurs d’une flatue à Rome avec une infeription Grec- 1 
que ( 8 ), qui fait conjecturer que l’ouvrage étoit d’un 

Artirte 


(i) Plin. I.. 34. c. ir. 
(i) Liv. L. 4^. c. j. 
( 3 ) W. L. yj. c. 5 . 

C4) Ibid. c. 


(5) Id. L. 37. c. 59. 

(rf) Cic. Orat. pro Corn. Balbo. 
c, 24. 

(7) Liv. L. 34- c. 4. 


(S) Rycq. de Capitol, c. atf. p. 105. 
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Artifte Grec. L’infcription mife fur la bafe d’une fta- 
tue, qu’Augufte fit ériger à Célàr, fait conjecturer la 
même chofe. 

A peine la paix, fut- elle conclue avec Antiochus, vi. 
que les Etolic pf bi ffes de ce Roi, reprirent les armes ^> c 
contre les Macédoniens. Les Romains, amis alors de qu'otl- * tu- ”l» 
ces derniers, prirent part à cette guerre, & afïiegercnt Maccdoinc. 
Ambracie, qui fut obligée de le rendre après une opi- 
niâtre défenfe. Cette ville, jadis la réfidence du Roi 
Pyrrhus, étoit remplie de fiatues de bronze & de mar- 
bre, de tableaux & d’autres ouvrages de l’Art, qu’elle 
lut obligé de livrer aux vainqueurs. Tout fut trans- 
porté à Rome, de façon que les Ambraciotes le plai- 
gnirent au Sénat qu’il ne leur reftoit pas un feul iimu* 
lacre d’une Divinité qu’ils puffent révérer (*). M. Ful- 
vius vainqueur des Etoliens fit paroître dans le triom- 
phe qui lui fut accordé deux cents quatre-vingts fiâ- 
mes de bronze, & deux cents trente fiatues de mar- 
bre (*). L’on fit venir des Artiftcs Grecs à Rom© 
pour l’ordonnance des jeux que ce Confuî donna au 
peuple Ce fut alors qu’on vit paroître pour la 

première fois des Lutteurs, félon l’ufàge des Grecs. 

Ce même M. Fulvius, étant Cenféur avec M. Emilius, 
l’an 573 de Rojnc commença à décorer la ville de 
— bâtimens publics où regnoit la magnificence ( 4 ). Il 
*" faut que le marbre n’ait pas étc commun à Rome dans 
le tems qu’elle n’ étoit pas maîtrefie tranquille de la 
Ligurie où étoit Luna , ‘prélèvement Carrare, qui four- 
nifloit alors comme aujourd’hui un beau marbre blanc. 

Ce qui appuyé cette conjecture , c’ efi que le Cenfeur 

Aaa 3 Fui- 

(3) Ibid. c. 22. 
t4) M. L. 40- «• S‘- 51’ 


<i) Liv. L. *4. c. 4.. 
(i) id. L. 3j>. c- 5* 
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Fulvius fit transporter à Rome les tuiles de marbre ( l ) 
dont étoit couvert le célébré temple de Junon Lacinia 
près de Crotonc dans la Grande -Grèce, pour faire le 
toit d’un temple qu’il avoit fait-mSËu 1 de bâtir. Son 
Collègue, le Centèur Emilius, fb paver ùn' marché «St, 
ce qui paroît étrange , il le fout à 

l’entour (*). ^ 

La quantité infinie des plus rares figures «St des 
plus belles fia tues dont Rome fè trouvoit remplie, & le 
nombre confidérable d’Artiftcs qui y avoient été appel- 
lés ou amenés captifs, fit naître enfin dans les Romains 
P amour pour les Arts. L’ on vit alors les Patriciens 
emprcflfés à faire infiruire leurs enfans dans le défini, 
ainli que Plutarque nous l’apprend de l’illufire Paul- 
Emile, qui donna à lés enfans des Peintres «St des 
Sculpteurs pour les infiruire dans les deux Arts ( 3 ). 

L’an de Rome 564, Scipion l’Africain fit placer 
ja fia tue d’ Hercule dans le temple de ce Demi- 
Dieu ( 4 ), «St deux bigucs dorées fur le Capitole. 
L’Edile Pulvius Placcus fit ériger au même lieu deux 
fiatucs dorées. Le fils de Glabrion qui avoit battu le 
Roi Antiochus près des Thermopyles, fit élever à fon 
pore la première fia tue dorée. Titc-Live dit que ce 
fut la première fiatuc de cette forte ‘que l’on vit en 
Italie (>)i mais il 11c parle fins doute que des fiatucs 
des grands hommes. Dans la derniere guerre de Ma- 
cédoine, les Députés de la ville de Chalcis fe plaigni- 
rent que le Préteur C. Lucretius, auquel ils s’étoient 

rendus, 

(t) I.iv. L. 41. c. 3. 

U) IJ. L. 41. c. 31. 

13) Pluurch. Paul. Aemil. p. 473 . 

1. «S. 


(45 Liv. L. 3g. c 35. 
(5) I.. 40. c. 34- 
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rendus , avoit fait piller tous leurs temples, & transpor- 
ter à Antium toutes les ftatucs & autres trélors ('). 
Après la défaite de Perlée, Paul -Emile iè rendit à l)el- 
phe , ou 1 oïl travailloit aux baies fur lesquelles ce 
Roi vouloit faire placer les llatucs: le Vainqueur les 
rélerva pout^Jkimè (*). 

T el efl le tableau de l’Art de Rome du tems de 
la République. Quant à lbn hifloirc de l’Art depuis 
cette époque jusqu’à la perte de la liberté Romaine, 
e’ell dans la troiHemc partie qu’il faut la chercher; car 
parvenue à ce terme, elle le trouve beaucoup mêlée 
a\ec rililloire de la Grèce. Du relie les mémoires 
que je donne ont cet avantage que, fi quelqu’un vou- 
loir traiter cette matière plus à fond, il pouroit s’épar- 
gner une partie de la peine: les recherches que j’ai 
faites, en confrontant les Auteurs & en établilfant un 
ordre chronologique, pouront lui lèrvir de guides. 

Pour conclufion, & pour revenir à l’Art Grec, 
comme notre principal objet;, nous devons témoigner no- 
tre rcconnoiflfance aux Romains pour tous les monumciis 
que nous poffédons. Quant à la Grèce même on y a 
fait peu de découvertes, parce que les polie (leurs de 
ces contrées ne recherchent ni n’eftiment ces (ortes de 
trélors De même qu’Athenc, au rapport de Cicéron, 
-répandit l’éloquence dans tous les pays, & l’exporta 
'pour ainli dire avec les ma chandifcs de l’Attique dans 
tous les ports & lür toutes les côtes, de même l’on 
peut dire de Rome que cette ville, après avoir donné 
nailTance à l’Art Grec (k en avoir tiré les monumens 
de la cendre des villes, elle a communiqué lès décou- 
vertes 

(2) Id. L. 45- c. 27, Piut.rch. 
Acuiii. p. 4?z. 1. 14. 
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<*) Liv. L. 45. c. 9. 
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vertes & Tes tréfors aux nations les plus lointaines de 
l’Europe. C’eft par-là que Rome moderne, ainli que 
Rome ancienne, eft devenue la Législatrice & l’Inlti- 
tutrice du monde: du fein % fts richeffes elle offrira 
aux yeux de nos neveux des otâptges, admires ja- 
dis à Athene, à Corinthe & à#K|sonûp<*- Mais ie 
tne rappelle les paroles de Pytü&gore: il ‘m’apprend 
qu’il faut fceller le difeours par le filence; 

Fin Un Tome fécond. 








